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CHIMIE APPLIQUÉE. — Quelques remarques concernant la théorie de la teinture, 
la pratique de ses procédés et. le commerce des étoffes teintes relativement au 
consommateur; par M. E. Cuxvreur. (Suite.) 


« Les matières colorantes dont je veux parler sont la fuchsine, l’aza- 
léine, le violet d’aniline, le bleu de cinchonine et l’azuline. Elles fixent les 
yeux par l’éclat et la beauté des couleurs qu’elles donnent aux étoffes, cou- 
leurs en apparence bien supérieures à celles que les mêmes étoffes reçoivent 
des matières colorantes anciennement connues ; et il n’est pas jusqu’à leur 
origine qui ne soit un sujet d’étonnement pour les personnes auxquelles on 
apprend qu'on les prépare avec le produit brun et fétide de la distillation 
de la houille, et que déjà avant deles connaître ce même produit servait à 
faire acide picrique, qui a été et est encore employé dans la teinture en 
jaune de la soie; de sorte que la chimie, en définitive, est parvenue, au 
moyen d'une admirable suite de transformations, à préparer avec le produit 
de la distillation de la houille des principes colorants qui donnent aux 
étoffes le jaune, le rouge et le bleu. Un résultat aussi inattendu, dont l’ap- 
plication s’est emparée aussitôt, pour ainsi dire, que la science l’a fait con- 
naître, a excité l'enthousiasme de beaucoup de gens occupés de teinture, ct 
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à faitémettre des opinions dont la publicité aurait plus d’un inconvénient, 
si la vérité n intervenait pas pour établir, incontestablement l’état actuel: 
des choses sans préjuger l'avenir. On a dit qu’une ère nouvelle s’ouvrait à 

l’industrie tinctoriale; quel’indigo, lacochenille, lalacque-dye disparaitraient 

bientôt des ateliers de.teinture ; des recueils sérieux, sous l'influence de 

cette manière de voir, ont parlé du trouble que jette déjà l'usage des nou- 

velles matières colorantes dans les pays d'outre-mer où l’on élève la coche- 

nille et partout où les plantes indigofères sont cultivées. 

Ces opinions, fort heureusement, ne sont pas fondées; il serait fâächeux 
que l’indigo, la cochenille et la lacque-dye, auxquels la teinturé doit ses cou- 
leurs les plus stables, comme le prouvent les recherches que je viens d’ex- 
poser, manquassent quelque jour à nos ateliers par suite du découragement 
des personnes qui se livrent au loin à leur production. 

» Afin de prévenir tout malentendu sur mes intentions et qu’on ne m'at-. 
Hip pas des opinions autres que les miennes, envisageons l’art de la tein- 
ture dans 5a plus grande généralité, car ce n’est qu'en se plaçant au point 
de vue le plus élevé qu’on évitera de tomber dans des erreurs qui consistent 
à prendre la partie pour le tout. On sera ainsi conduit à voir l'extrême diffé- 
rence de la teinture en chaudière pratiquée pour teindre les étoffes en vertu 
de l’affinité chimique et la teinture par impression qui n’a été pratiquée en 
France que vers le milieu du dernier siècle. 

» Conformément au principe qu’une matière solide n’est dissoute pas un 
liquide qu’en vertu de l’affinité, j'ai admis comme conséquence qu’une 
étoffe plongée dans un bain colorant ne s’y teint qu’en vertu d’une affinité 
pour la matière colorante dissoute supérieure à celle du dissolvant pour elle. 

Si les étoffes les plus stables que nous connaissions sont teintes par ce 
procédé, les moins stables connues le sont pareillement; cela résulte de ce 
qui précède; car toutes les étoffes dont nous avons examiné la stabilité ou 
l’altérabilité avaient été teintes par ce procédé. 

> Reconnaissons que la teinture des toiles de coton, mordancées ou non 
ARLES que l’on passe en chaudière dans de l’eau tenant en solution 
des matières côlorantes extraites de la racine de garance, des tiges de la 
gaude, de la noix de galle, etc., etc., rentre dans ce procédé. 

»._ Voilà la manière de teindre la plus ancienne, celle qui longtemps a été 
ee pratiquée en Europe, même pour les toiles de coton. 

» Les procédés pratiqués aujourd’hui pour la teinture des draps de cou- 
Le les plus stables, de la soie destinée à l’ameublement, des toiles de 
coton les moins altérables, ont sans doute été éclairés par la science, mais 
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en définitive ils diffèrent peu des anciens procédés. Le progrès a porté prin- 
cipalement sur la préparation des étoffes avant la teinture, sur l'emploi de 
matières dont la nature est aujourd’hui bien mieux connue qu’elle ne l'était, 
autrefois, sur la théorie des actions moléculaires qui se passent entre le 
dissolvant, les mordants et les matières colorantes, enfin sur l’apprèt donné 
aux étoffes teintes; et il faut reconnaître que les changements apportés aux 
anciens procédés ont eu pour objet l’économie plutôt que la bonne qualité 
des produits. 

L'impression sur étoffes présente des résultats fort différents de ceux 
dont je viens de parler, sous-le triple rapport de Ja variété des procédés, 
de la théorie des réactions des corps mis en présence et de la rapidité des 
progrès de l’art. Cette différence a fait penser à plusieurs personnes que la 
fabrication des toiles péintes, y compris l'impression, devait être considérée 
comme la partie fondamentale de la teinture, et quelques-unes ont été en- 
trainées jusqu’à croire que toute la théorie de la teinture était renfermée 
dans cette fabrication. Si cette opinion est exagérée en ce sens que le con- 
‘cours de l’étude de la teinture sur laine et sur soie est absolument nécessaire 
à-fonder une théorié. de la teinture, ïl.est bien vrai que la fabrication des 
toiles peintes comprend tous les procédés généraux de l’art, puisque l’on 
teint en cuve d’indigo les fils et les tissus de coton comme-on teint les 
étaffes de laine en poil, en fil et même en tissu, et la soie en fils, en outre 
-que l'on teint en chaudière le coton en filet en tissu avec la garance, la . 
gaude, elc., comme on teint les étoffes de laine et de soie. Mais ces der- 
nieres teintures par leur simplicité rentrent dans les anciens procédés, et 
ne sont point ceux qui ont élevé si haut dans l opinion 2 progrès de la 
fabrication des toiles peintes. 

» Les choses n’ont plus cette simplicité quand ils ‘agit dés i impressions 
ln ne suffit plus de plonger un tissu dans une cuve ou une chaudiere, pour 
y appliquer une couleur, il faut se servir du tissu, comme d’un papier sur 
lequel on veut imprimer un dessin plus ou moins correct; s’il est mono- 
chrome, la difficulté est bien moindre que s’il doit présenter des couleurs 
variées et souvent plus ou moins dégradées ou fondues; et toutes les difficul- 
tés à vaincre ne peuvent l’être qu’à la condition de procédés industriels. Or 
le but n’est atteint qu’à la condition du concours des sciences chimiques, 
physiques et mécaniques, et c’est à cause de l'exigence de ce concours que 
nous avons vu dans un quart de siècle s'accomplir les progrès si étonnants 
de l’art de la coloration par l'impression sur tissu de coton d’abord, et plus 


tard sur les tissus de laine et de soie. 
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Il y a justice à reconnaître la grande part de l'industrie de Mulhouse 
à ces progrès, et à la louer non-seulement pour ses produits, les plus parfaits 
du monde, mais pour la pensée qu'elle a eue et qu’elle a réalisée en réunis- 
sant dans sa sphère d'activité tous les éléments scientifiques et économiques 
nécessaires au maintien de l’excellence de ses produits, en fondant une 
société industrielle et des institutions propres à assurer le sort des ouvriers 
attachés à ses nombreux ateliers. 

Si dans quelques circonstances particulières on colore des étoffes de 
laine, de soie et deligneux, ordinairementen fils, en les passant dans de l’eau 
tenant en suspension des matières colorantes; et si alors la coloration, étran- 
gère à l'affinité, est absolument physique ou mécanique, il n’est possible, 
par ce procédé, de ne colorer les étoffes que très-faiblement. Cependant, en 
opérant avec des matières colorées indestructibles à l'air, telles que du 
charbon, dés sesquioxydes de fer, de chrome, etc., j'ai obtenu des résultats 
précieux pour les tapisseries. Dans l’industrie des toiles peintes, on produit, 
en dehors de l’affinité, des colorations, en imprégnant une étoffe d’une 
solution saline susceptible de former, par la réaction d’un autre sel, un 
composé coloré insoluble qui, restant entre les fibres constituant chaque fil 
du tissu, résiste suffisamment au frottement et aux lavages auxquels le tissu 
ainsi coloré est exposé dans l’usage qu’on en fait. Ce procédé correspond donc 
au précédent, mais il y a cette différence que celui-ci ne peut donner des 
tons très-foncés comparables à ceux qu’on obtient avec l’autre. 

» Il existe un procédé qui depuis 1827 employé fréquemment est précieux 
en ce qu'il‘permet d'imprimer sur les tissus toutes sortes de matières co- 
lorées insolubles dans l’eau et des plus stables. Ce procédé consiste à intro- 
duire dans de l’eau d’albumine d’œuf la matière colorante excessivement 
divisée, à imprimer le liquide convenablement épaissi sur le tissu, à le laisser 
sécher à l'air, puis à le soumettre à la vapeur d’eau de manière à cuire 
lPalbumine. Cette cuisson rendant l’albumine insoluble dans l’eau la fixe 
en même temps aux fibres de l'étoffe ainsi que la matière colorée qu’on y 
avait mêlée, et la fixation est assez forte pour que ce procédé soit appliqué 
avec avantage aux tissus que l’usage oblige de laver assez fréquemment. 

On apprécie tous les avantages de ce procédé en considérant qu’il per- 
met de colorer les tissus par toutes les matières colorées possibles, puisqu'il 
suffit de les diviser dans un liquide albumineux, et qu’en définitive ce pro- 
cédé rappelle plus un procédé de peinture qu’un procédé de teinture. 

» Mais le rôle de l’albumine dans l'impression des tissus du coton n’est pas 
borné à ce procédé, il s'étend encore au cas où la coloration est opérée 
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par l’affinité chimique. Mes recherches, constamment étendues aux trois 
étoffes laine, soie e ligneux, ont montré l'aptitude si différente souvent 
de ces: étoffes à s'unir par la voie de l’affinité avec un même principe 
colorant. On conçoit des lors la possibilité en imprimant nn dessin d'eau 
d'albumine de l'œuf sur un tissu de coton, le laissant sécher, puis le fixant 
à la vapeur, de reproduire le dessin coloré en passant le tissu dans un bain 
colorant dont la matière dissoute se portera sur l'albumine par exemple à 
l'exclusion du coton. 

» Résumons de ces généralités ce qui concerne l'application des matières 
colorantes récemment employées en teinture. 

» S'il est impossible de maintenir l’ancienne distinction des étoffes de 
grand teirit et des étoffes de petit teint, il y a d’un autre côté nécessité de ne 
pas confondre les étoffes teintes qui doivent se prêter le plus longtemps aux 
exigences des vêtements d’hommes et à l’ameublement, avec les étoffes des- 
tinées à la toilette des femmes, dont l'éclat de la couleur et l'apprét sont 
les qualités les plus recherchées. 

» Les étoffes, dans un commerce loyal, doivent être vendues pour ce 
qu’elles sont, et quand le consommateur voudra une étoffe teinte de couleur 
durable, il sera toujours empressé à payer la bonne qualité de la teinture ; 
c’est donc pour le satisfaire que l’industrie doit conserver les procédés dont 
la bonne qualité des produits est parfaitement connue, ou si elle en change, 
il faut qu’elle sache que les procédés nouveaux ne sont point sous ce rap- 
port inférieurs aux anciens. 

» Ma notation des couleurs m'a permis d'établir des distinctions précises 
très-propres à déterminer les stabilités respectives des diverses étoffes teintes, 
en ayant égard à un ensemble d’influences provenant de l'étoffe, du mordant, 
de la matière colorante et du mode même de procéder. Dès lors on peut 
faire aujourd’hui ce qui auparavant était impossible, et établir nettement 
ce que doivent être des matières destinées à remplacer l’indigo, la coche- 
nille, la lacque-dye, la garance et la gaude. 

» Évidemment un bleu sur laine qui perdra plus de 10% par une exposition 
d’un an à l’air lumineux ne pourra remplacer l’indigo pour les vêtements 
d'homme et particulièrement les uniformes de l’armée. 

» . Un rouge qui perdra plus de 25% par une exposition d'un an ne pourra 
remplacer la cochenille, fixée en écarlate sur la laine au moyen du tartre et 
de la composition d’étain. 

» En partant du principe que les étoffes teintes doivent satisfaire à l'exi- 
gence des usages auxquels elles sont destinées, il est évident que l'exigence 
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du consommateur ne sera plus telle que je viens de le dire, lorsqu'il s’agira 
d'étoffes destinées à la toilette des femmes pour lesquelles l'éclat de la cou- 
leur et la beauté de l'apprêt sont les qualités qu’on recherche avant tout. Je 
serai donc le premier à admirer la beauté des couleurs obtenues avec le 
violet d’aniline, la fuchsine, l’aniléine, le bleu de cinchonine, etc., etc., 
pour peu qu'on ne prétende pas les imposer à l’industrie à l'exclusion de l’in- 
digo, de la cochenille, de la lacque-dye, dela garance et même de lagaude. 

» Grâce à ma notation des couleurs et à l'étude suivie pendant deux 
ans des changements qui surviennent graduellement dans les couleurs des 
étoffes teintes avec les principales matières colorantes le plus généralement 
employées depuis longtémps par Findustrie, on peut fixer aujourd’hui les 
degrés de’stabilité respective des procédés de teinture fondés sur l’ emploi 
de ces matières, et dès aujourd’hui on peut dire qu'avec la fuchsine on n’a 
fait que des teintures dont la stabilité correspond à celle du rouge de car- 
thame, la plus altérable des matières colorantes qu J'ai examinées. Certes, 
je sais trop les déceptions auxquelles on s’expose dans les sciences d'expé- 
rience lorsqu'on pronondb d'une manière absolue la ‘négation de proposi- 
tions.dont l’absurdité n’est pas démantrébs pour nier la possibilité de donner 
plus de stabilité à la fuchsine qu’on ne lui en connait aujourd’hui; ce que 
je prétends, c'est que les connaissances actuelles sont loin de justifier l’opi- 
nion que la fuchsine, le bleu de cinchonine, d’aniline, doivent bannir 


dans peu de temps des ateliers l’usage de la cochenïille et de Pindigo, 


et qu'il y a toute sorte d’inconvénients à répandre comme vraie cette opi- 
nion qui est en opposition avec les faits actuellement connus. 
» Dans un prochain Mémoire, j'exposerai le résultat de mes observations 


sur me stabilité respective des différentes matières colorantes récemment 


employées en teinture, » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Suite des observations sur l'Encéphale d'un jeune 
Rorqual. — Des lobes olfactifs ; par MM. Serres et GRATIOLET. 


Nous terminerons par les lobes olfactifs la description de la surface 
externe de l’Encéphale des Cétacés. Afin même d’en expliquer les anoma- 
lies chez ces Animaux, nous croyons nécessaire de rappeler en quelques 
mots la manière dont se comportent les origines du nerf olfactif dans les 
Mammiféeres. 

Dans les Cerfs, que nous prenons pour exemple, la vallée longitudi- 
nale qui semble représenter dans ces Animaux la scissure de Sylvius de 


ñ 
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: l'Homme, contient une circonvolution longitudinale, au premier abord tres- 
étroite, mais qüi est, en réalité, plus large qu’elle ne le paraît, parce qu'elle 
est en grande partie cachée par les lobes olfactifs, qui se logent dans une 
gouttière profonde située à sa face inférieure. Cette circonvolution, que l’on 
peut considérer comme la racine commune de toutes les circonvolutions qui 
occupent la face externe de l'hémisphère, arrive jusqu’à l'extrémité frontale 
du Cerveau, où. ellé change brusquement de direction, en se repliant d'a- 
vant en arrière; c’est cette partie réfléchie qui, se “reste en deux étages 
principaux, comprend tous les plis qu’on aperçoit à la face extérieure et 
postérieure du Cerveau. 

=.» Nous n’avons pas besoin d’insister ici sur la disposition des circonvolu- 
tions externes des Ruminants; il importe davantage d’insister sur le lobule 
uniforme de la circonvolution du corps calleux, car elle paraît fournir. 
d’une maniere exclusive, les origines du lobeolfactif. 

Un sillon antéro-postérieur, très-profond et longitudinal, sépare cette 
circonvolution unciforme et le lobe olfactif qui lui fait suite de toutes les 
circonvolutions de la face externe. Le lobule qui termine la circonvolution 
unciforme proprement dite, limite en arrière le champ olfactif, à la hauteur 
du chiasma des bandelettes optiques. Le champ olfactif proprement dit est 
peu saillant, et limité par les racines du lobe olfactif; on y remarque les per- 
forations habituelles, et en arrière une sorte de sillon transversal peu pro- 
fond, que parcourt dans le même sens un plan de fibres grisâtres. Cela dit, 
il sera facile de faire comprendre comment se comportent les origines du 
lobe olfactif. 

» La racine externe, sous la forme d’une bandelette blanche, forme la 
limite externe du champ olfactif; elle naît de la partie la plus antérieure du 
lobule de la circonvolution unciforme. En avant, elle s'étale en un plan de 
fibres blanches qui viennent s’enfoncer sous la coiffe grise du [obe ol- 
factif. } 

Le côté interne de cette bandelette, nous l’avons dit déjà, limite en 
dehors le champ olfactif; l’externe est accompagnée, jusqu’à la coiffe grise 
du bulbe, par une bande circonvolutionnaire, quelquefois chargée de plis 
‘transverses, comme on le voit en particulier dans l Éléphant, et qui est la con- 
tinuation directe du bord externe du lobe unciforme. Il n’y a donc, au côté 
externe du moins, aucune distinction possible entre:le lobule unciforme et 
le lobe olfactif. 

» Ce lobule unciforme, partie saillante du lobe de l ARRETE présente 
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d’ailleurs une dépression longitudinale qui semble répéter, à l'extrémité 
postérieure du cerveau, bien que sur un lobe différent, la fossette longitudi- 
nale qui, sur la racine antérieure des circonvolutions externes, loge le bulbe 
olfactif. 

» La racine interne est épaisse : elle anticipe sur le tranchant inférieur de 
l'hémisphère, et s'enfonce dans la grande scissure longitudinale au côté in- 
terne du champ olfactif. Ces rapports sont ceux qu’on rencontre dans tous 
les Mammifères, sans excepter, l'Homme lui-même. 

» Il y a donc à la face inférieure du lobe antéro-postérieur du Cerveau 
deux productions longitudinales : l’une est la racine commune des circon- 
volutions externes, l’autre est le lobe olfactif lui-même, se continuant direc- 
tement avec le lobule unciforme (lobe de l’hypocampe). 

» Ces détails étaient nécessaires pour arriver à l'interprétation des faits, 
tels qu'ils se présentent dans le Marsouin. 

» Absence des lobes olfactifs chez le Marsouin.— Ce qui frappe le plus, quand 
on examine la face inférieure d’un Cerveau de Marsouin, est l’énorme saillie 
de la masse grise des champs olfactifs; c’est une sorte de noyau convexe et 
elliptique qui dépasse de toute part ce qui reste des circonvolutions des lobes 
antérieurs du Cerveau. Une bande de fibres blanches, sur laquelle viennent 
mourir, en quelque sorte, les circonvolutions frontales, circonscrit en avant 
le tubercule des champs olfactifs; en arrière, il sont limités, suivant l'usage, 
par une gouttière transversale, parcourue par des fibres grisätres et, plus en 
arrière encore, par les bandelettes optiques. 

» L'insula, sous forme d’un tractus très-étroit, le borde extérieurement, 
se dilate en avant en un lobule considérable, à la face inférieure du lobe 
inférieur, lobule d’où partent, en se repliant en arrière, les bandes circon- 
volutionnaires de la face externe de l'hémisphère, ainsi que nous l'avons 
déjà exposé. | 

» Ce lobule unciforme est fort réduit, et on chercherait vainement la 
trace d'un lobe olfactif, même rudimentaire. La circonvolution et la racine 
externe de ce lobe sont totalement absentes, et il en est de méme de la 
racine interne. Cette remarque est d'autant plus importante, que ces racines 
sont encore distinctes dans les lobes olfactifs les plus réduits, l'atrophie 
portant surtout, comme cela a lieu dans l'Homme et dans les Phoques, sur 
la portion du lobe qui est intermédiaire entre ses racines et sou bulbe ter- 
minal. Ces faits ne permettent pas d'adopter l'opinion émise par de savants 
Physiologistes, d’après laquelle des lobes olfactifs rudimentaires existeraient 
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dans le Marsouin adulte : leur existence ne pourrait être recherchée avec 
quelque probabilité que dans l'Embryon. Les lobes olfactifs et leurs racines 
manquent donc complétement dans cet Animal. 

» Toutefois cette absence d’un élément encéphalique dont l'existence 
est si générale chez les Mammifères, nous conduit à rechercher idéalement 
quelle place eussent occupée ces lobes dans le Cerveau du Marsouin, s'ils 
s'étaient développés. 

» Sauf l'absence des lobes olfactifs, les choses se passent dans cet Animal 
d’un façon normale. La scissure de Sylvius est bien accusée, et à cet égard 
les Dauphins etles autres vrais Cétacés accusent une supériorité typique très- 
grande sur les Ruminants, les Pachydermes, les Rongeurs et les Édentés ; 
nous n’oserions dire que cette scissure contient, à proprement parler, un 
lobe central : toutefois son fond, assez étroit, est circonscrit, du sommet 
vers la base de la scissure, par une bande circonvolutionnaire, distinguée 
par une scissure profonde et très-apparente, et qu'il est permis de consi- 
dérer comme l’analogue du lobe central. Cette bande circonvolutionnaire 
se termine inférieurement sur un ruban grisätre qui limite les couches cor- 
ticales des lobes antérieurs du Cerveau, en se pressant contre cette partie 
de l'étage inférieur du corps strié qui est à découvert à la face inférieure 
du Cerveau, au-devant des bandelettes optiques, et que les Anthropotomistes 
ont désignée sous le nom de champ olfactif ou quadrilatère perforé. Dans 
l'Homme, cette partie découverte du corps strié est loin d’avoir le grand 
développement qu’on remarque dans les animaux Mammifères et même 
dans les Singes. Dans le Marsouin, en particulier, elle forme une grande 
saillie ellipsoide dont le grand diamètre est transversal. Cette saillie, 
très-apparente, très-bombée, dépasse en même temps la saillie des ban- 
delettes optiques situées derrière elle, et desquelles elle est séparée par une 
vallée que parcourent des fibres grises dont la signification n’est point con- 
nue; en avant, elle dépasse également la saillie des circonvolutionsorbitaires. 
Cette partie saillante, ce processus mérite donc le nom de tubercule ou de 
couches des champs olfactifs. 

» Ce n’est point de ces tubercules que naissent les lobes de ce nom; ils 
en sont complétement indépendants, et leur énorme développement chez le 
Marsouin, où ces lobes manquent, suffirait pour le démontrer. Leur véri- 
table origine a lieu sur cette bandelette, qui circonscrit en avant la couche 
des champs olfactifs, et qu’on peut considérer comme le limbe de la couche 
corticale et le prolongement direct du système de l’insula. Ce fait est mani- 
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feste dans tous les Mammifères ; c’est donc sur ce limbe qu'il faudrait le 
rechercher chez le Marsouin, s’il existait en effet. 

» Cette question, que l'observation de l'Embryon pourra seule résoudre 
d’une manière absolue, peut être cependant abordée par une sorte de calcul 
de probabilités. Elle a deux solutions possibles : dans les Animaux, en géné- 
ral, le sillon qui sépare le lobe central ou insula des autres lobes cérébraux 
se continue directement avec le sillon qui sépare ces mêmes lobes d’avec 
le côté extrême du lobe olfactif, et l’on peut dire que ce lobe est logé dans 
le prolongement de ce sillon sous les lobes antérieurs du Cerveau. 

» Or un sillon, ou plutôt une anfractuosité analogue, se prolonge à la 
face inférieure du lobe antérieur du Cerveau chez le Marsouin, et sépare de 
la masse du lobe anterieur deux lobes très-distincts et très-saillants qui 
bordent les deux côtés de la grande scissure cérébrale. Ce sillon logerait-il 
en effet les lobes olfactifs, s’ils existaient chez le Marsouin ? C’est la pre- 
mière probabilité. 

» Toutefois cette hypothèse est douteuse. Le lobule qui sépare cette 
scissure de la grande scissure cérébrale est relativement énorme, et oblige- 
rait la racine interne du lobe olfactif à parcourir, pour rejoindre ce lobe, 
un trajet d’une longueur inusitée : elle embrasserait au moins les deux tiers 
de la couche du champ olfactif, ce dont aucun autre animal ne nous fournit 
un exemple. On peut se demander, en outre, si l'absence du lobe olfacti 
ne doit pas entrainer l’absence du sillon destiné à le loger, et s’il ne serait 
pas plus légitime d'admettre que ce sillon, s’il existait, se rapprocherait de 
la grande scissure cérébrale, en divisant en deux lobes le petit lobe que 
nous venons de distinguer sur les côtés de la grande scissure cérébrale. 
Cette seconde hypothèse nous semble avoir pour elle des probabilités plus 
grandes que la première. 

» Des lobes olfactifs chez le Rorqual. — Si maintenant nous passons du 
Marsouin au Rorqual, la scène change. Ici les lobes antérieurs du Cerveau 
sont grands, saillants, et forment, avec ce qu’on observe dans le Marsouin, 
un contraste frappant. Leur saillie dissimule celle de l’insula, si tranchée 
dans ce dernier animal. Cette insula, d’ailleurs, est convexe, transversale- 
ment elliptique et limitée en arrière, suivant l'usage, par cette gouttière 
parcourue par des fibres grises qui la sépare des bandelettes optiques. 

» Extérieurement, elle est limitée par un tractus grisätre, que bordent 
extérieurement des replis circonvolutionnaires. Ce tractus et ces replis se 
continuent directement avec un lobule unciforme très-replié, et ce rapport 
ne permet pas de se méprendre sur leur signification. Ils se continuent d’ail- 
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leurs d’une manière directe avec un lobe olfactif grêle et comparable, pour 
ses proportions, à celui de l’homme. La racine interne est plus grêle que 
d'habitude ; elle s'enfonce dans un sillon profond qui sépare l’insula des 
circonvolutions antérieures. 

» Ces petits lobes sont logés dans un sillon très-profond situé à la face 
inférieure du lobe antérieur, dont il sépare les plisen deux groupes, l’un 
interne et l’autre externe ; le groupe interne est des deux le moins consi- 
dérable. 

» Ceci posé et nettement établi, il importait de rechercher quel tractus 
circonvolutionnaire représente l’insula au côté externe de l’olfactif. Cette 
recherche est fort incertaine, parce que toutes les scissures étant de même 
ordre ou de même aspect, il est fort difficile de distinguer nettement 
quelque bande servant d’origine commune à tous les plis de la face externe; 
c'est là une différence très-marquée parmi celles qui distinguent le Rorqual 
du Marsouin ; l'embarras est même d'autant plus grand, au premier abord, 
que la circonvolution marginale externe du lobe olfactif naît très-profondé- 
ment du lobule unciforme, et semblerait au premier abord représenter la 
bande circonvolutionnaire de l’insula. Mais ses rapports exclusifs avec le 
lobe olfactif ne permettent pas d'accepter cette interprétation. 

» Il est impossible de ne pas apercevoir un rapport entre la brieveté des 
parties frontales et l’absence du lobe olfactif dans le Marsouin, tandis que, 
dans le Rorqual, une plus grande largeur du lobe frontal coïncide avec la 
présence d’un lobe olfactif tres-distinct. Tout indique ici un animal moins 
éloigné que le Marsouin des conditions biologiques communes à la plupart 
des Mammifères. 

» Tels sont les faits qui nous ont paru dignes d’être signalés dans l’exa- 
men de la surface extérieure de l’Encéphale des Cétacés. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les bases phosphorées. Action de la 
triéthylphosphine sur les produits de substitution du gaz des marais; par 


M. A.-W. Hormanx. 


« La formation de bases diatomiques par l’action de la triéthylphosphine 
sur le dibromure d’éthylène suggérait naturellement l’idée d'étudier la con- 
duite des bases phosphorées avec les nombreux dérivés bromés de la série 
éthylénique découverts par M. Cahours et récemment examinés de nouveau 
par M. A. Lennox. Tous ces composés agissent, en effet, avec une énergie 
extrême sur la triéthylphosphine; cependant on est loin d'observer dans les 
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produits de ces réactions, à l'égard des composés primitifs, la simplicité et 
l'intimité de relation que paraissaient être indiquées par l’étude du dibro- 
mure d’éthylène. La plapart des produits de substitution bromés peuvent 
perdre du brome ou de l’acide bromhydrique en donnant lieu à la forma- 
tion des bromures de triéthylphosphine et de triéthylphosphonium en même 
temps qu’à des composés secondaires phosphoniques peu intéressants au 
point de vue théorique et dont je n’ai pas poursuivi l'examen. 

» 1] restait encore à étudier la maniere d’être des bases phosphorées sous 
l’influence des composés chlorés et bromés d’une constitution plus simple. 
Espérant obtenir dans cette direction des résultats plus caractéristiques, 
j'ai soumis à un examen spécial les produits résultant de l’action de la 
triéthylphosphine sur quelques-uns des produits de substitution du gaz des 
marais. 

» L'action du chlore sur ce gaz a été l’objet des importantes recherches 
de M. Regnault, qui a démontré que la substitution successive du chlore à 
l'hydrogène dans le gaz des marais donne lieu à la série suivante : 


CH'.("); ..CH°CIl;,5CH°Cl;2 -CHCP GC. 


Je désirais reconnaitre si ces quatre dérivés chlorés, soumis à l’action de 
Ja triéthylphosphine, fixeraient respectivement 1, 2, 3 et 4 molécules 
de la base phosphorée, en produisant des composés de mono- di- tri- et 
de tétraphosphonium, dont la composition était donnée d’avance par la 
théorie. 

» On connaît déja quelques-uns des corps engendrés par l'action des 
produits de substitution chlorés du gaz des marais sur les bases phospho- 
rées. Le chlorure de méthyle fixe : molécule de triéthylphosphine, donnant 
lieu à la formation du chlorure €e méthyltriéthylphosphonium, 


CHCI + (C'H°ÿ P=[(CH°)(C*H°)*P]CI, 


dont nous avons, M. Cahours et moi, examiné la combinaison platinique il 
y a quelques années. 

» On connait aussi le produit qui résulte de l’action du chloroforme sur 
la tr iéthylphosphine. J'ai fait voir que le chloroforme fixe 3 molécules de 
base phosphorée et produit le trichlorure de formyl-nonéthyl-triphospho- 
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nium : 
RTE F 
(GH°)"CF + 3[(C'H°}P]=| (CH) CH} P l'O 
(C?H5} P 


dont j'ai signalé l'existence à l’Académie dans une Note antérieure. 

» Îl ne restait donc à examiner que la manière d’être de la triéthyiphos- 
phine avec le second et le quatrième produit de substitution chloré. 

» Le dichlorure de méthylène, produit obtenu par l’action du chlore sur 
le chlorure de méthyle, agit énergiquement sur la triéthylphosphine. Pour 
accomplir la réaction, il suffit de faire digérer le mélange sous pression pen- 
dant quelques heures à une température de 100°. Les produits varient beau- 
coup, selon la proportion dans laquelle on a mis en contact les deux agents. 
1 molécule de dichlorure de méthylène et 1 molécule de triéthylphosphine 
donnent lieu à la formation de beaux cristaux de chlorure de triéthylphos- 
phonium chlorométhylique, 


(C'H°}P + CH? CE —[(CH?CI)(C?H°}P]CI. 


Ce chlorure produit avec le platine un sel double, magnifiquement cristal- 
lisé en aiguilles assez difficilement solubles dans l’eau, qui contiennent : 


[(CH?CI)(C2H*} P]CI, PtCP. 


» Le sel de triéthylphosphonium chlorométhylique peut fixer un second 
équivalent de triéthylphosphine. La masse cristalline obtenue de cette ma- 
nière est évidemment le dibromure de méthylène-hexéthyldiphosphonium : 


[(CH?CI((C?H°) P]CI + (C2 H5) P — on) enr] CE. 
(C'H°}P 

» Je n’ai pas réussi à saisir le dichlorure à l’état propre à l'analyse, ce 
composé ne pouvant être mis en contact avec l’eau sans subir une décom- 
position immédiate. Mais on reconnait facilement le composé diatomique 
dans ses produits de décomposition. La solution du dichlorure ne se préci- 
pite pas par le dichlorure de platine, mais, par l’évaporation, elle dépose 
des octaèdres jaune-orangé, bien développés, qui sont le sel platinique de 
méthyltriéthylphosphonium. L'eau mère fournit les tables hexagonales du 
sel platinique de l’oxyde de triéthylphosphine. 


» L'équation suivante représente la transformation du dichlorure de 
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diphosphonium sous l'influence de l’eau : 


m2 5\3 24 
[een Mer ei cr + | Lo = fcn ic" >PjaI+(cerrPo ne 

» On voit donc que le composé diatomique dela série méthylénique subit, 
méme à l’état de sel et à la température ordinaire, une métamorphose qui 
n’est observée dans la série éthylénique qu'avec la base libre et sous l'in- 
fluence d’une haute température. On sait bien qu’en chauffant l’hydrate 
d’éthylène-hexéthyidiphosphonium, l'hydrate de tetréthylphosphonium et 
l’oxyde de triéthylphosphine dominent parmi les produits de décompo- 


sitition : 


CEE os [(C'H°)"P] 


=> 2H5\3 
H H O +(C'H°} PO. 


» Le di-iodure de méthylène obtenu par l’action de la chaleur sur l’iodo- 
forme imite sous tous les rapports la conduite du composé chloré avec la 
triéthylphosphine. D'autre part le dibromure, formé par l’action du brome 
sur le di-iodure agit tout à fait différemment. Je me propose d'examiner 
cette réaction dans une communication ultérieure. 

» L'action du tétrachlorure de carbone CCI sur la triéthylphosphine 
produit des changements semblables, sous beaucoup de rapports, aux trans- 
formations que j'ai décrites. En soumettant le tétrachlorure de carbone à 
l’action de la triéthylphosphine, J'ai été surpris de voir que le chlorure qui 
résiste avec tant de persistance à l’influence des agents les plus puissants, en 
est attaqué avec une violence extrême. Une goutte de triéthylphosphine 
tombant dans le tétrachlorure de carbone bruit comme de l’eau jetée sur 
un fer rouge. Il faut travailler dans des vases remplis d’acide carbonique 
pour prévenir l’inflammation de la base phospliorée et se servir d'appareils 
spéciaux pour opérer graduellement le mélange. On peut encore diminuer 
la force de la réaction en employant les deux liquides dissous dans l’éther 
anhydre. Ici encore les proportions relatives dans lesquelles les deux com- 
posés ont été mis en contact exercent une certaine influence sur le résultat 
de la réaction. 

» Obtenue en présence ou en absence de l’éther, le produit de la réac- 
tion est une substance blanche cristalline excessivement déliquescente. 
Soumis à l’action de l’eau, les cristaux se dissolvent avec un dégagement 
de chaleur très-puissant, en donnant lieu à une solution très-acide. En 
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ajoutant du dichlorure de platine à ce liquide, on obtient un précipité cris- 
tallin très-difficilement soluble dans l’eau, mais soluble dans l’acide chlor- 
hydrique concentré bouillant. Ce précipité, analysé, a été reconnu pour le 
sel de nonéthyltriphosphonium formylique : 


( (C’H°} PJ" 
(c’H°ÿp | ci,3PtCP, 


C'°H#6 ps pu Cl — | (CH) | 
RS P 


qui a été identifié par la transformation en iodure correspondant. 
» L'eau mère du sel de platine triatomique a donné, à l’évaporation, des 
aiguilles jaune-orangé contenant : 


C'H'TPPtCI' = [(CH?CI) (C?H5} P]CI, PtCP. 


» Le liquide, duquel ce sel avait été déposé, a fourni, après une nouvelle 
évaporation, des quantités considérables d'oxyde de triéthylphosphine qui 
a été identifié sous la forme du beau composé d'iodure de zinc, 


(C?H°ŸPO, Zni, 


décrit dans une de mes Notes précédentes. 

» L'interprétation de ces phénomènes ne présente aucune difficulté. 
L'existence des radicaux hydrogénés (CH) et CH?CI dans les produits de 
l'action de CCI sur (C? H° )° P prouve évidemment que ces substances sont 
seulement des dérivés secondaires qui doivent leur origine à l’action de 
l'eau sur les composés formés directement par l'union de la triéthylphos- 
phine avec le tétrachlorure de carbone. L'action chimique de l’eau est d’ail- 
leurs démontrée par le puissant dégagement de chaleur auquel j'ai fait allu- 
sion, et par l'existence dans la solution d’une forte proportion d’acide 
chlorhydrique libre. 

» Je n'ai pas réussi à obtenir à l’état propre à l’analyse le produit direct 
de l'action du tétrachlorure de carbone sur la triéthylphosphine; la déli- 
quescence extraordinaire du produit et l’impossibilité de le mettre en con- 
tact avec un dissolvant sans le décomposer, ont fait échouer mes efforts. 
Mais là encore, exactement comme dans le cas du composé de diphospho- 
nium, on ne peut douter de la nature de la réaction, si l’on examine les 
produits de décomposition; cet examen démontre que le produit direct de 
l'action du tétrachlorure de carbone sur la triéthylphosphine est un mé- 
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lange de deux chlorures, c'est-à-dire de 
(C?H° ÿP LA 

Tétrachlorure de carbo-dodéca- {onepier = hi leve 
éthyltétraphosphonium. (CH) P 
LU (écmye 


et de 


2 5\3 ” 
Trichlorure de chlorocar-| je a ck 
bonon-éthyltriphosphonium. ( ) : 


(CH5}P 


C'°H'° P: CI: = co % 


» Le composé de tétraphosphonium soumis à l’action de l’eau fait naître 
le sel de triphosphonium formylique, l’oxyde de triéthylphosphine et l’acide 
chlorhydrique : 


SE 3 77/4 
: à [(c' H5 SP 
Fa cet |o = Leu CR] CI 
C’H'}P, (C*H)P 


| 


fs 
A: 
ce 
L( 


+ (CH° PO + HCI. 


» Le sel de triphosphonium chlorocarboné fournit avec l’eau le composé 
de monophosphonium chlorométhylique, l’oxyde de triéthylphosphine et 
l’acide chlorhydrique : 


[ CCI)’ 


» Les expériences décrites dans cette Note, et celles que j'ai communi- 
quées antérieurement à l’Académie, prouvent que le nombre des molécules de 
triéthylphosphine, qui dans des circonstances favorables peut être fixé par 
les dérivés chlorés du gaz des marais, est déterminé par le nombre des équi- 
valents de chlore contenus dans ces substances. Toutefois il n’est pas néces- 
saire que ces corps assimilent le maximum représenté par ces nombres. 
Ainsi le dichlorure de méthylène ‘peut fixer soit 1, soit 2 molécules de base 
phosphorée, la formation de la base diatomique éphémère étant précédée 
de sel du composé de monophosphonium chlorométhylique plus stable. 
On observe des phénomènes semblables dans l’action du chloroforme et du 


(CH P H 
œmvr | CE + 210 —|(CH?CI)(C?H°}P]CI 
(CH) P 


+ 2(C?H° PO + 2HCI. 
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tétrachlorure de carbone. Les composés que j'ai décrits comme résultant de 
ces réactions ne sont pas les seuls produits; en changeant les proportions 
relatives des agents, on forme un nombre de bases chlorées de phospho- 
nium si ressemblantes les unes aux autres, que je ne suis pas parvenu à les 
séparer. Toutefois, en déterminant la quantité de chlore et de platine -ren- 
fermés dans les sels platiniques produits par ces mélanges, je reconnus sans 
difficulté le principe qui régit leur formation. Ces substances sont à l'égard 
des produits finaux de la réaction des séries de triphosphonium et de 
tétraphosphonium en relation analogue à celle qu’on observe entre le 
composé de monophosphonium chlorométhylique et le composé de di- 
phosphonium. 

» Les résultats de ces recherches peuvent se résumer en quelques for- 
mules. : 

» Les dérivés chlorés du gaz des marais déploient dans leur conduite avec 
les bases phosphorées les caractères de l’acide chlorhydrique. Le produit 
monochloré à la capacité de saturation de 1 molécule d’acide chlorhy- 
drique; le produit dichloré, celle de 1 ou de 2 molécules ; le produit tri- 
chloré, celle de r, de 2 ou de 3 molécules; enfin le produit tétrachloré, 
celle de r, de 2, de 3 ou de 4 molécules. 


CH°CI —(CH'} CI, 

CH?CË—(CH?CI) CI=(CH?) CP, 

CH Cl = (CH CP) C1= (CH CI) CE — (CH)"C, 

C C#—(C cFyCil=(C cr} cl =(CCI)" CE = CC. 


» L'action du chlorure de méthyle sur la triéthyiphosphine produit un 
seul sel; celle du dichlorure de méthylène en produit deux, le chloro- 
forme trois, et le tétrachlorure de carbone peut en produire quatre. 


Gaz des marais monochloré. 


Composé monatomique. . . [(C H° } AC HAS RICE 


Gaz des marais dichloré. 


Composé monatomique. . . [(CH?CIY (CH PJ CI. 


(C? H°}"P 7 ce 
(C2 H5} P | 
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Composé diatomique. . . . Lee) | 
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Gaz des marais trichloré. 


Composé monatomique. . . [(CHCP) (C?H°} PF CI. 
ET a (GC AHP) PE] 
Composé diatomique. . . . [CU Méta à GE 
(GTHSSP w! 
Composé triatomique. . . . | (CH)" à CP. 
(G'H°)P 
Gaz des marais tétrachloré. 
Composé monatomique. . . [(C CF} ñ ë CI. 


Composé diatomique. . . : carre 


Composé triatomique. . , .| {C Cl)” 


SA 
r r : 272 4 
Composé tétratomique. : . { C CH Cl. 
C? H° 3 
ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Leçons données à l'Université de Turin par 


M. Marreucar, et sténographiées. (Note de l’auteur accompagnant 
l'envoi de ces leçons.) 


« L'auteur s'empresse de faire hommage à l'Académie d’un certain 
nombre de Leçons d’'Electrophysiologie données à l’Université de Turin. 
Il signale en même temps les choses les plus nouvelles introduites dans ce 
cours, 

» Il s’agit d’abord d’un procédé d’expérimentation à l’aide duquel toutes. 
les recherches d’électrophysiologie peuvent s’exécuter très-facilement et 
avec rigueur. Les deux extrémités du galvanomètre consistent en deux tubes 
repliés en U, dont les branches ont un diamètre inégal ; une de ces branches 
est-plus large et porte un bec plat et terminé en pointe : on remplit une 
grande partie du tube d’un amalgame de zinc; on introduit le fil du gal- 
vanomètre dans la branche la plus étroite et on verse une solution saturée 
et neutre de sulfate de zinc dans la branche plus large, qu’on remplit afin 
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que le liquide vienne s'étendre en couche très-mince sur la surface du 
bec. Toutes les préparations animales posées sur un plan de gutta-perca 
viennent toucher le liquide des deux becs. On peut ainsi travailler plusieurs 
mois de suite sans être obligé de laver les coussinets où d’amalgamer les 
lames de zinc qu’on employait auparavant et sans avoir aucune altération 
dans l'appareil. 

» À propos de l’action physiologique du courant, l’auteur traite longue- 
ment des polarités et des courants secondaires que le passage du courant 
électrique développe dans les nerfs et montre avec une expérience très- 
nette que cette polarisation est très-forte, principalement dans le nerf par- 
couru par le courant inverse et surtout en proximité de lélectrode positif 
et du muscle d’où sort ce nerf. L'expérience consiste à prendre ce nerf 
apres qu'il a été parcouru par le courant inverse, à le couper à moitié et à 
opposer ces deux morceaux du nerf l’un à l’autre. On a alors un courant 
différentiel très-fort qui appartient au morceau plus rapproché de l’élec- 
trode positif, quoique les deux portions essayées séparément donnent au 
galvanomètre un courant secondaire dans le même sens. Il résulte de là 
qu'à l’ouverture du circuit un nerf qui a été parcouru par le courant inverse 
doit être parcouru par un courant direct, chose dont on s’assure directe- 
ment en posant sur ce nerf le nerf de la grenouille galvanoscopique. C’est 
ainsi qu’on explique pour la première fois, avec le phénomène bien connu 
des polarités secondaires, l'excitation du nerf parcouru par le courant 
inverse à l'ouverture du circuit. 

» Dans une autre leçon sur les phénomènes électriques qui accompagnent 
la contraction musculaire, l’auteur montre une expérience nouvelle et très- 
nette qui démontre que le muscle qui a été en contraction à perdu d’une 
manière permanente de son pouvoir électromoteur et que cette perte est 
réparée par le repos. Ce phénomène démontre bien la liaison qui existe 
entre le pouvoir électromoteur du muscle, la contraction et les phénomenes 
chimiques de la respiration musculaire. Cette expérience consiste à prendre 
deux muscles égaux sur la même grenouille et à les opposer l’un à l'autre. 
Lorsqu'on s’est assuré que les deux muscles ont le même pouvoir électro- 
moteur, on en fait contracter un plusieurs fois de suite et d’une maniere 
quelconque. Après on essaye de nouveau au galvanomètre la double pile 
opposée, et on trouve alors un fort courant différentiel dans le sens du 
muscle qui a été en repos. En laissant la double pile à elle-même, le courant 
différentiel diminue jusqu’à devenir nul. On peut plusieurs jours de suite 
répéter cette alternative sur le même muscle. L'auteur, dans la leçon sur la 
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torpille, insiste sur la différence, ou plutôt sur l’opposition que le muscle 
et l'organe électrique présentent après l'excitation. Une autre expérience 
également très-nette est celle de prendre deux morceaux d’organe de tor- 
pille, de les opposer et de s'assurer qu’il n’y a pas de courant différentiel. 
Qu'onirrite le nerf d’un de ces morceaux pour qu’il. donne plusieurs dé- 
charges, ce dont on est assuré par les contractions de là grenouille galva- 
noscopique; alors on recompose la pile avec les deux morceaux opposés, et 
on trouve un fort courant différentiel dans le sens. du morceau qui a donné 
la décharge. Ce courant aussi s’affaiblit et cesse avec le temps. On est donc 
en droit de conclure que le pouvoir électromoteur du muscle dépend de ces 
conditions ou actions chimiques qui président à l’irritabilité musculaire et 
qui s’affaiblissent avec la contraction : au contraire, on peut supposer que le 
pouvoir électromoteur de l’organe de la torpille est maintenu et excité par 
l’action nerveuse, comme il pourrait arriver si cette action donnait lieu 
dans chaque cellule à la sécrétion de matières capables de réagir chimique- 
ment. Ces phénomènes fournissent une explication claire de la diminution 
du pouvoir électromoteur du muscle des animaux qui ont été tués par des 
poisons narcotiques et qui ont ainsi éprouvé de fortes contractions. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Associé 
étranger en remplacement de feu M. Tiedemann. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 
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MM. Agassiz, Airy et Bunsen chacun... . .. 1 


ES 


M. Luegié, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
Associé étranger de l’Académie. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède encore, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission qui aura à décerner le prix de Physiologie 
expérimentale. 


MM. Bernard, Flourens, Milne Edwards, Longet et Rayer réunissent la 
majorité des suffrages. ù 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 


L'Académie à reçu un Mémoire adressé au concours pour le grand prix de 
Mathématiques, question concernant la théorie de la chaleur. 
Ce Mémoire à été inscrit sous le n° r. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Nouvelles études sur le système vertébral (1"° partie); 
par M. A. Lavocar. Mémoire transmis par M. le Ministre de l’Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Dans cette première partie du Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre 
au jugement de l’Académie, sont exposées et développées les propositions 
suivantes : 

» Les nombreuses variétés produites par la loi de destination n'’effacent 
pas l’unité de plan, mise en évidence par les faits de répétition, de balance- 
ment organique et de connexions. Il n’y a ni variété absolue, c’est-à-dire 
arbitraire, ni unité absolue, c’est-à-dire uniformité. 

» Le type de construction du squelette des animaux vertébrés est la ver- 
tèbre, telle qu'on l’entend depuis les remarquables travaux de E. Geoffroy- 
Saint-Hilaire et de sir Richard Owen. Elle est composée, dans son en- 
semble : 

» 1° D'une pièce centrale, nommée corps où centrum; 2° d’un anneau 
supérieur, dit arc neural, et 3° d’un anneau inférieur, dit arc hémal, auquel 
peuvent s'ajouter des ‘prolongements plus ou moins développés, nommés 
appendices. ‘ 

» Cette vertèbre, répétée successivement dans toute la longueur du 
corps, constitue le système vertébral. Par conséquent, le squelette est ex— 
clusivement formé de vertèbres, et tout vertébré est composé d’une série 
de segments essentiellement semblables, à peu près comme les invertébrés 
articulés. 

» Non-seulement les parties latérales répètent exactement celles du côté 
opposé, mais aussi l’arc inférieur de chaque vertèbre reproduit Parc supé- 
rieur, et les segments vertébraux de la moitié antérieure du corps sont ré- 
pétés dans la moitié postérieure. 
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» D’apres ce principe, il est facile de reconnaître que le corps des verté- 
brés est formé d’une région centrale ou thoraco-abdominale; d’une extré- 
mité antérieure, qui est la tête ou région céphalique, répétée à l'extrémité 
opposée par la région coccygienne; et de deux régions intermédiaires, qui 
sont, en avant, la région cervicale et, en arrière, la région sacrée. A cette 
dernière section appartiennent évidemment les membres postérieurs ou 
pelviens : par conséquent, les membres antérieurs dépendent de la région 
£orrespondante, et sont en réalité des membres cervicaux. 

» De même que les côtes, la ceinture scapulo-claviculaire et la ceinture 
iliaque sont des arcs vertébraux inférieurs, et les rayons annexés à ces cein- 
tures, pour former les membres, sont des appendices, au même titre que 
les prolongements apophysaires des côtes, chez les Oiseaux et quelques 
Poissons. 

» Dans l’ensemble des vertébrés, les modifications que subit la vertebre 
sont nombreuses. Elles se font remarquer aussi dans un même animal et 
dans une même région. Les deux arcs peuvent être inégaux; l’arc inférieur 
peut être incomplet ou nul; enfin, l’arc supérieur peut lui-même disparaître 
et ne laisser subsister que le centrum, seul vestige du modèle fondamental. 

» Il y a un tel enchaînement dans le système vertébral, qu'il n’est pas 
une pièce, si modifiée soit-elle, qui puisse être considérée comme en dehors 
du plan général, pourvu qu’on laisse de côté les parties annexes des tégu- 
ments, comme les rayons natatoires, les écailles modifiées, les dents, etc. 
Par conséquent, les côtes, le sternum, les os des membres et ceux de la 
tête se rattachent régulièrement à l’ensemble, et, dans le squelette propre- 
ment dit, tout est vertèbre ou partie de vertebre. » 


PHYSIQUE. — Note sur la vitesse de l'électricité ; par M. Marié Davy. 


« Les nombres contenus dans le résumé de mon troisième Mémoire ont 
été calculés en supposant que, lorsqu'une série de courants interrompus 
sont lancés dans un conducteur, la quantité de mouvement électrique qui 
existe dans le conducteur à la fin d’un contact y persiste intégralement 


Le $ RE b ES 
jusqu’au contact suivant. La valeur élevée de = montre que l'extinction de 


ce mouvement doit être excessivement rapide. On est donc infiniment 
plus près de la vérité en admettant que l'extinction de mv est complète à 
la fin de l'interruption. Les résultats que j'obtiens alors sont renfermés 
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dans le tableau suivant : 


Longueur Intensité 


du conducteur. du courant. Ce 

S pe 40300 } 
Éitpe) disant hr 12 280,5 re 40000 
Plomb amant e 6 310,0 LORS 38000 
Fe A Sante à 4e 10 15030711 MIT LE 38500 

: 34600 | . 

(eePhannes is sum 1,8 351 34600 {— 34600 

. 33200 | 
fa} Platiné. screen à 6 107,1 36000 ‘| 34600 
Sulfate de cuivre... /" 0302 ‘314,7 _  ..".. 37500 


» J'ai donc pour le cuivre 


P—1(1— 64000), ÿ = I(1 — 10—17400!), 
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i' égale I à un centième pres lorsque £ = -—. Dans mes expériences les 
8700 


fils de platine (r) et (2) plongeaient dans l’eau : les autres fils étaient à sec ; 
; sc D à “1e e 
je crois — constant dans le même milieu ambiant. 


» Dans les expériences de M. Wheatstone sur la vitesse de l'électricité, le 
courant est visible sous forme d'étincelle pendant toute sa durée. Aucune 
cause d'erreur résultant de l’inertie électrique n’a dù troubler ses résultats, 
et la vitesse de 460000 kilomètres par seconde qu'il donne doit être vraie 
dans la limite de précision de ses expériences. Malheureusement ces limi- 
tes sont très-vagues. L'écart de l’image centrale a été évalué approximati- 
vement à un demi-degré, et une erreur d’un quart ou d’un tiers sur cette 
évaluation est très-admissible, ce qui descendrait la vitesse de l’électricité 
à 300 ou 350 mille kilometres, vitesse de la lumiere. 

» Dans les expériences de MM. Fizeau et Gounelle, la diffusion de l’onde 
électrique, ou sa réflexion sur elle-même et en arrière, a dû retarder lap- 
parition du maximum du mouvement électrique d’une quantité qui, par la 
nature même du procédé de mesure employé, a dû être du tiers de sa 
valeur. ÿ 

» Le temps nécessaire pour que cette apparition ait lieu au bout d'un 
fil de 288 kilomètres de longueur et en cuivre, est d’après les données de 


1/4 


2 


MM. Fizeau et Gounelle de -—: Diminué d’un tiers, ce temps devient —— 
’ 1875 


625 


L/4 


: 1 ñ Ê , 
Si de ce temps nous retranchons encore 7360’ temps nécessaire pour qu un 
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courant atteigne, à un dix-millième près, en chaque point de son circuit, à 
son état permanent, il reste pour la durée vraie de la transmission du mou- 
vement électrique Te Or ce temps correspond à une vitesse de 343000 ki- 
lomèetres, ce qui est encore à peü près la vitesse de la lumière. 

» Les expériences faites sur les fils de lignes télégraphiques sont au reste 
soumises à des causes d’erreur très-importantes résultant de l’imperfection 
de l'isolement. Elles exigent de grands soins dans le choix des lignes et du 
jour de l’expérimentation. On a, en effet, affaire à des circuits en partie 
bons, en partie mauvais conducteurs, et la durée de l’état variable peut en 
ètre troublée d’une manière tres-notable. L'influence de ces causes et de 
la proximité de lignes différentes sera étudiée dans mes Mémoires. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


PHYSIQUE. — Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique; par M. Biarté-Davry. (Troisième Mémoire.) 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédémment nommés : MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 


CHIMIE. — Action de l'hydrogène sur l'acier; par M. H, Canon. 


(Commission précédemment nommée, qui se compose des Membres de la 
Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 


« Les. expériences que J'ai eu l'honneur de développer devant l’Acadé- 
mie sur les phénomènes de la cémentation m'ont amené à rechercher quelle 
était l'influence exercée sur l'acier par les gaz qui n'ont aucune action sur 
le fer à haute température. J'aurai bientôt l’occasion de dire quels sont les 
effets produits sur le fer par l’oxyde de carbone, soit qu’il le carbure lors- 
qu'il est impur, soit qu'il le laisse avec ses propriétés ordinaires quand il 
pe contient aucune matière étrangère. Aujourd'hui je me contenterai de 
parler de l'hydrogène, qui semble au premier abord détruire les propriétés 
qui caractérisent l’acier, et cela avec une grande activité. 

» M. Fremy a annoncé que l'hydrogène retire à l'acier toutes ses qualités 
précieuses en lui enlevant simplement l'azote qui; suivant le savant chimiste, 
serait le principe essentiel de la constitution des aciers. Cette assertion 
m'ayant paru infirmée par des expériences faites depuis longtemps, j'ai cru 
devoir les recommencer, en tenant compte de tous les éléments nouveaux 
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relatifs à cette question. Je demanderai à l’Académie la permission d’expo- 
ser en quelques mots les résultats de mes recherches 

» En faisant passer de l'hydrogène rapidement et à haute température 
sur de l'acier, je m'étais bien aperçu que l’acier perdait toutes ses qualités, du 
moins à la surface des barreaux chauffés dans ce gaz. Ce phénomène me pa- 
raissant inexplicable, j’étudiai avec un soin extrême l'influence des impu- 
retés qui accompagnent toujours l'hydrogène, et je m’aperçus bientôt que 
c'était à elles seules qu’il fallait imputer ces modifications. En effet, si on 
n’enlève pas à l’hydrogène avec un soin minutieux l’eau et surtout l'air qui 
l’accompagnent inévitablement, on conçoit que dans un temps même très- 
court ces agents doivent faire disparaitre la petite quantité de carbone qui, 
après le fer, bien entendu, est l'élément dominant, sinon exclusif, de l'acier. 
C’est même un excellent moyen de priver l’acier du carbone qu’il contient 
que de le traiter par de l'hydrogène humide, comme je l'ai fait, ou par de 
l'hydrogène mélangé d’air, comme ce gaz l’est habituellement; il est seule- 
ment indispensable alors que l'acier soit en lames très-minces. Pour prouver 
qu’il en est réellement ainsi, voici les expériences que j'ai tentées et qui me 
paraissent concluantes, 

» J’ai employé de l’acier de ressort de première qualité, dont les lames 
ont été assemblées en faisceaux et pesées; je l’ai introduit dans un tube de 
porcelaine que j'ai chauffé chaque fois, et successivement au gaz (tempéra- 
ture de fusion de l’argent} et au charbon de bois (température de fusion du 
cuivre) pendant près de dix heures. L’hydrogène préparé par l'acide chlor- 
hydrique et fourni par un appareil à effet continu de MM. H. Sainte-Claire 
Deville et Troost, était purifié : 1° par une dissolution d’acide phospho- 
rique; 2° par de la mousse de platine incandescente qui transforme l'oxy- 
gene de l’air en eau et décompose l'hydrogène arsénié, l'hydrogène phos- 
phoré et l'hydrogène silicié; 3° par du chlorure de calcium desséché. 
Les gaz, apres avoir passé sur l’acier, étaient reçus dans un tube de Will et 
Varentrapp, contenant de l'acide chlorhydrique pur étendu d’eau. Après 
l'opération, cet acide chlorhydrique était évaporé au bain-marie, le résidu 
mouillé avec du chlorure de platine était de nouveau desséché et repris par 
de l'alcool absolu. Il restait ordinairement un faible résidu cristallin qui 
était séché et pesé. 7 

» Avant d’expérimenter avec l'acier, on avait fait un essai à blanc, sui- 
vant les prescriptions de M. Boussingault, en employant toujours le même 
tube etles mêmes réactifs. 


C. R., 1861, 17 Semestre, (T,. LIL, N° 19.) 120 
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» Voici les résultats obtenus : Dans l'expérience faite à blanc pendant 
deux heures, on 4 recueilli une quantité très-faible de chloroplatinate d’am- 
moniaque correspondant à un dixième de milligramme d’azote. 

» En employant 29%,300 d'acier, on a obtenu au bout de dix heures, et 
en faisant varier la température depuis le rouge jusqu’au rouge vif, un milli- 
gramme d’azote. Dans une autre expérience, 358,553 d'acier ont donné 
un milligramme trois dixièmes d'azote. En supposant, ce qui est bien douteux, 
que cette quantité si minime d’azote ne vienne pas des appareils ou de causes 
encore inaperçues, on voit qu’elle est inférieure à + du poids de l'acier, 


35000 
ce qui concorde entièrement avec les nombres donnés par M. Mar-- 


chand (1). 

» L’acier dans ces expériences n’a rien perdu de son poids et a conservé 
toutes ses propriétés, comme on peut le constater sur les échantillons que 
j'ai l’honneur de déposer sur le bureau de l’Académie; il devient dur, cas- 
sant ou élastique, suivant le degré de la trempe et du recuit; par conséquent 
la quantité d’azote qui semble en provenir ne paraît en aucune façon néces- 
saire à sa constitution. 

» Je conclus de là que la différence essentielle qui existe entre les résul- 
tats annoncés par M. Frémy et ceux que je viens de donner, tient très-pro- 
bablement à ce que M. Fremy a traité l’acier par de l'hydrogène impur 
contenant soit de l’eau, soit de l'air provenant des réactifs. Ce qui le prouve 
bien clairement, c’est que M. Fremy, en enlevant à l'acier toutes ses pro- 
priétés caractéristiques, lui a fait perdre en même temps, comme il le dit 
lui-même, un pour cent de son poids, c’est-à-dire la totalité du charbon qu'il 
contenait naturellement. Ce n’est donc pas parce qu’il a enlevé à l'acier une 
quaniité d'azote qui me paraît à peine pondérable, que M. Fremy est par- 
venu à transformer cet acier en fer, mais bien parce qu’il en à brülé le car- 
bone au moyen de l’air ou de l’eau qui souillent toujours l’hydrogène, 
quand on ne prend pas pour la préparation de ce gaz les précautions qu'exi- 
gent des expériences aussi délicates (2). » 


(1) M. Marchand attribuait cette petite quantité d’azote à la présence de l’azotocarbure de 


titane qui, on le sait, dégage de l’ammoniaque sous l'influence de l’hydrogène et d’une tem- 
pérature élevée. 


(2) J'apprends à l'instant que M. Bouis a communiqué à la Société chimique de Paris, 
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Réponse de M. Freuy. 


« Je démontrerai, dans une prochaine séance, que toutes les objec- 
tions qui ont été faites jusqu’à présent aux théories que j'ai émises sur 
l’aciération et sur la constitution de l’acier n’ont aucun fondement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur les produits de décomposition du benzoate 
d'iode sous l'influence de la chaleur ; par M. ScaurzenserGer. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Balard, Peligot.) 


« Comme je l'ai déjà annoncé dans un Mémoire antérieur, le benzoate 
d’iode formé par la réaction C'*H° Na O* + CII = CINa + C'* HS 10", se 
décompose par la chaleur avec un vif dégagement d’acide carbonique. En 
distillant ce qui reste dans la cornue lorsque la réaction s’est calmée, on 
fait passer dans le récipient un mélange d’iode, d'acide benzoïque et de 
plusieurs produits nouveaux. L’'iode et l’acide benzoïque se séparent en 
traitant le produit brut par une lessive de soude caustique qui laisse les 
autres produits sous forme d’un liquide incolore, pesant, insoluble dans 
la soude. Ce liquide est un mélange. Jai pu en retirer par distillation frac- 
tionnée : | 

» 1° De petites quantités de benzine; 2° un liquide bouillant entre 185° 
et 190° formant environ les trois quarts de la masse; 3° un corps solide 
volatil vers 250°, semblable d'apparence à la naphtaline; 4° un liquide 
oléagineux bouillant vers 300°; 5° un corps demi-solide, jaunâtre, volatil 
au-dessus de 300°. 

» Le liquide bouillant à 185° se purifie aisément par distillation et en 
agitant avec du mercure le produit distillé et légèrement coloré par des 
traces d’iode libre. Sa densité est égale à 1,69 ; il est insoluble dans l’eau ; 
soluble dans l’alcol, l’éther, la benzine; incolore; d’une odeur agréable 
rappelant à la fois celle de la benzine et de l’acide phénique. 


dans sa séance du 10 mai dernier, les résultats de ses recherches sur la constitution de l’a- 
cier. M. Bouis, autant que je puis le savoir, n’ayant pas assisté à cette séance, est arrivé, 
quant à la présence de l’azote dans l’acier, à des conclusions identiques à celles qui sont la 
conséquence de mes expériences. 


126. 


( 964 ) 


» Il à donné à l’analyse des résultats qui conduisent à la formule 


CH 
je 15 HIT. IV. Théorie. 
Carbone. .... 35,096 34 ,612 » » 35,294 
Hydrogène... 2,422 2,602 » » 2,450 
Tadé era. » » 63,233 63,809 62,254 


» Cette formule est confirmée par la densité de vapeur, qui a été trouvée 
égale à 7,36. Le quart de la densité calculée = 7,02. 

» Doit-on considérer ce corps comme représentant l’iodure de phényle 
ou comme de la benzine mono-iodée? La question est encore indécise ; ce- 
pendant le peu de tendance qu’il a à donner des doubles décompositions 
me fait pencher vers la seconde manière de voir. Avec le sodium à chaud 
il se décompose facilement en produisant de l’iodure dé sodium, de la ben- 
zine, une matière charbonneuse noire etun hydrogène carbonésolide, fusible 
et volatil à une température élevée, qui pourrait être le phényle. La géné- 
ration de la benzine iodée s’explique par l'équation 


C'HH'I0:—=C0! CH", 


» Le produit solide blanc bout à environ 250o° et se sublime comme la 
naphtaline en paillettes brillantes. On le purifie facilement par cristallisation 
dans l’alcool ou l’éther. Il est insoluble dans l’eau, plus dense que l’eau, 
fusible à 122°. Son odeur rappelle celle du premier composé. 

» Il a donné à l'analyse des résultats qui conduisent à la formule : 


C'?H!1? (benzine bi-iodée). 


1, IL. IT. IV. Théorie. 
Carbone. .... 20 ,326 22,600 22,646 » 21,818 
Hydrogène... » » 1,376 » METE 
lode, + ; . ss. « » » » 75,000 76,967 


» Faute de matière, je n’ai pu déterminer sa densité de vapeur, mais la 
production simultanée dela benzine mono-iodée contrôle cette formule. La 
benzine bi-iodée se produit probablement d’après l'équation 


2C'*H°10i = C0! + C'‘H°O* + C''H'F, 


» Le liquide huileux qui bout vers 300° ne s'obtient qu'en très-petites 
quantités. On le sépare de la benzine bi-iodée par une distillation fraction- 
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née en ne prenant que les dernières portions qu'on agite encore avec de 
l’alcool étendu qui dissout surtout la benzine bi-iodée. 
» Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcoo! fort et l’éther, d’une 
odeur faible rappelant les produits précédents. Les analyses peu nombreuses 
que j'ai pu faire conduisent assez bien à la formule 


C35 H'SI? 


représentant 3 molécules de benzine condensées en une seule, dans la- 
quelle 2 équivalents d’iode remplacent 2 équivalents d'hydrogène. Bien 
que je n’aie pu prendre la densité de vapeur nécessaire ici, le poiut d’é- 
bullition élevé de ce corps, qui cependant contient moins d'iode que les 
deux précédents, plaide en faveur d’une semblable condensation. 


I. IT. TTL, IV. 
Carbone...... 40,363 42,397 » 44,444 
Hydrogène.... 3,143 » » 3,292 
Jode rs iii » » 51 ,849 52,263 


» Le dernier produit demi-solide, à point d’ébullition élevé, peut se 
purifier en le traitant d’abord par l'alcool étendu bouillant qui n’en dissout 
que très-peu, mais qui le débarrasse des corps précédents, puis en le dis- 
solvant dans l’alcool absolu et précipitant par l’eau. Il est insoluble dans 
l'eau, peu soluble dans l'alcool à 86°, soluble dans l’éther et l’alcoo! ab- 
solu et se ramollit facilement par la chaleur. 

» Les résultats de mes analyses faites avec ce corps peuvent se traduire 


par la formule 
C2? H! 7 10", 


représentant 3 molécules d’hydrure de benzoïle condensées en une seule, 
avec substitution de 1 équivalent d’iode à 1 équivalent d'hydrogène. 


E. IE, Théorie. 
Carbone ,.,... 57,082 » 56,756 
Hydrogène.... 3,617 » 3,828 
HO CECI » 28,133 28 ,603 


» Je ne donne cette formule, ainsi que la précédente, qu'avec la réserve 
de les vérifier par de plus nombreuses analyses, quand j'aurai pu me procu- 
rer une plus grande quantité de matière. 

» Il est facile du reste d'expliquer la génération de ces deux corps par 
des équations. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Note pour servir à l'étude des acides isomères ; 
par M. Sr. CaxxizzaRo. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Balard.) 


« Dans mon Mémoire sur la transformation du toluène en acide to- 
luique (1), j'avais fait remarquer que l’acide toluique produit par le cyanure 
de benzéthyle était plus fusible que l'acide toluique de Noad. M. Strecker 
obtint postérieurement par la décomposition de l’acide vulpique un acide 
qu'il a appelé alphatoluique , isomère à l’acide toluique de Noad, et qu'il 
a supposé identique à l’acide que j'avais obtenu au moyen du cyanure de 
benzéthyle. Je viens de confirmer entièrement cette supposition. 

» J'ai déterminé le point de fusion et le point d’ébullition de deux échan- 
tions d’acide toluique préparés avec deux échantillons de cyanure de 
benzéthyle, l’un provenant de l’alcool benzoïque, l’autre du toluène. Ces 
deux échantillons ont pour point de fusion 76° 5.et pour point d’ébullition 
265° 5 comme l'acide alphatoluique de M. Strecker. 

» Il existe donc deux acides toluique, l’un nommé alphatoluique produit 
par la décomposition de l'acide vulpique et par le cyanure de benzéthyle; 
l’autre produit par l’action de l'acide nitrique sur le cymène. 

» Lequel de ces deux acides est le véritable homologue de l'acide ben- 
zoique ? M. Strecker pense que c’est l'acide alphatoluique ; mes expériences, 
quoique incomplètes, m'ont amené à une conclusion contraire. 

» Par la méthode de M. Piria, j'ai transformé l’acide alphatoluique en 
aldéhyde. A cet effet, j'ai distillé un mélange d’alphatoluate et de formiate 
de chaux, et j'ai obtenu une huile contenant une matière qui se combine 
au bisulfite de soude en produisant un corps trés-bien cristallisé. J’ai véri- 
fié que le produit de la distillation de l’alphatoluate de chaux isolé ne con- 
tient pas trace de cette matière. . 

» Le composé formé par cette substance avec le bisulfite de soude, cris- 
tallise parfaitement bien dans un mélange d’eau et d'alcool. Soumis à l’ana- 
lyse, ce produit m'a donné des résultats parfaitement d'accord avec la for- 
mule SNaHO*, CH 0. 

» C'est donc une combinaison définie formée par le bisulfite de soude 
avec l’aldéhyde de l'acide alphatoluique G‘H°0. 

» J'ai tâché d'isoler cet adéhyde; à cet effet j'ai dissous dans l’eau le 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1°" octobre 1855. 
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composé précédent, j'y ai ajouté une solution de carbonate de potasse, et 
j'ai agité avec de l’éther. J'ai décanté la solution éthérée et je l’ai évaporée ; 
j'ai ainsi obtenu comme résidu une matière incolore visqueuse. En sou- 
mettant à la distillation cette matière, qui doit être l’aldéhyde alphatoluique, 
elle se dédouble en une huile qui passe incolore et en une résine qui 
se décompose sous l'influence de la chaleur. La partie huileuse qui a distillé 
se combine au bisulfite de soude en produisant un composé qui parait 
identique à celui dont je viens de faire connaitre précédemment la compo- 
sition, et comme ce dernier il donne une matiere visqueuse qui, elle aussi, 
se dédouble à la distillation. 

» La manière dont se comporte cette aldéhyde me fait douter qu’elle 
soit l’homologue de l’aldéhyde benzoïque. L'expérience suivante confirme 
mon doute : si l'acide alphatoluique était vraiment l’homologue de l'acide 
benzoïque, son aldéhyde oxydé devrait donner le même acide. Or je me 
suis assuré qu’en faisant agir l’acide nitrique sur le composé formé par le 
bisulfite avec l’aldéhyde alphatoluique, il se fait un acide qui n’est plus 
certainement l'acide alphatoluique; par la cristallisation, il paraît identique 
à l'acide toluique de Noad. 

» Je prépare en ce moment ce dernier acide avec le cymene pour en 
comparer les caractères avec celui que je viens d’obtenir par l'oxydation 
de l’aldéhyde alphatoluique, et dans le but de préparer l’aldéhyde corres- 
pondante qui doit être le véritable homologue de l’aldéhyde benzoïque. 

» Ces études me paraissent devoir répandre une certaine lumière sur les 
relations qui existent entre les deux acides toluique isomères: » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés colorés de la binitronaphtaline; extrait d'une 
Note de M. Z. Roussix. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« L'action des agents réducteurs sur la binitronaphtaline n’a pas été étu- 
diée jusqu’à présent d’une manière complète. Tout ce que l’on conuait à 
cet égard se résume dans la réduction d’une solution alcoolique de binitro- 
naphtaline sous l'influence successive de l’ammoniaque et de l’acide sulfhy- 
drique. Il se forme dans ce cas une base organique incolore. L'emploi de 
l'alcool est indispensable à la réaction, car le sulfhydrate d’ammoniaque ne 
réagit pas sur le produit nitré lorsqu'il est en solution aqueuse. 

» Si l’on remplace le sulfhydrate d’ammoniaque alcoolique par les sul- 
fures alcalins ou alcalino-terreux dissous dans l’eau, on obtient avec la bini- 
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ironaphtaline des produits colorés violets, rouges et bleus, de la plus grande 
richesse. La réaction s’opère à froid en quelques heures, et en quelques mi- 
nutes au bain-marie. 

» Les protosels d’étain, dissous dans Îles alcalis caustiques, réagissent sur 
la binitronaphtaline aussi facilement que les sulfures. A froid la réaction 
exige quelques heures. Au bain-marie, dès que le mélange atteint la tempé- 
rature de + 80°, l'opération est terminée. Le liquide est jeté sur un filtre et 
le précipité lavé jusqu’à épuisement de toute matière soluble. Il reste une 
poudre bleue-violette qui se dissout facilement dans l’alcool, l’alcool méthy- 
lique, le sulfure de carbone, etc. La solution, d’un violet tres-riche, teint 
parfaitement les étoffes. Cette couleur résiste à l’eau, aux solutions alcalines 
et aux acides même énergiques. Elle ne paraît pas s’altérer à la lumière. Une 
dissolution concentrée et bouillante de eyanure de potassium réagit énergi- 
quement sur la binitronaphtaline. La liqueur devient d’un rouge brunûtre. 
Après la réaction, on délaye la masse dans l’eau pour enlever tout l’excé- 
dant du liquide alcalin et on lave la poudre jusqu’à ce que l’eau de lavage 
soit insipide. Cette poudre se dissout dans l’eau bouillante et dans l'alcool, 
qu’elle colore en bleu foncé. Ces liquides peuvent servir à la teinture. Les 
étoffes teintes de la sorte présentent un certain éclat à la lumière artificielle. 
Divers autres mélanges réducteurs réagissent sur la binitrophtaline et pro- 
duisent des matières colorantes tantôt rouges, tantôt violettes, tantôt bleues. 

» Les procédés employés jusqu'ici pour la préparation de la binitronaph- 
taline ne donnent que peu de produits ou des mélanges complexes obli- 
geant le chimiste à un grand nombre de purifications. Il était nécessaire de 
créer un procédé simple et rapide de préparation de cette substance. J'y 
suis arrivé de la manière suivante : On dispose sous une hotte, munie d’un 
bon tirage, trois à quatre parties d'acide azotique monohydraté, préparé par 
les procédés ordinaires, et l’on y fait tomber peu à peu, en agitant sans 
cesse, une partie de naphtaline. Chaque addition de naphtaline produit un 
bruit analogue à l’immersion d’un fer rouge dans l’eau. Il se dégage à la 
fin, surtout si le liquide s’échauffe trop, une certaine quantité de vapeurs 
rutilantes qu'il est facile d’éviter. Par le refroidissement tout le liquide se 
prend en une masse cristalline. On divise cette masse, on la met à égoutter, 
on la lave de manière à entraîner tout l'acide et on sèche à l’étuve. La bini- 
tronaphtaline obtenue ainsi est presque complétement pure. 

» Un mélange d’acide azotique ordinaire et d’acide sulfurique concentré 
donne également de bons résultats. 

» Dans une précédente communication j'ai annoncé que les étoffes teintes 
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en rouge par la réaction du chlorhydrate de naphtylamine et de l’azotite de 
potasse prenaient une couleur violette sous l'influence des acides énergi- 
ques. Les lavages à l’eau ou la simple dessiccation, dans le cas d’acides vola- 
tils, suffisent pour rétablir la couleur rouge primitive. On réussit à fixer 
d’une manière plus durable cette couleur violette sur les tissus en faisant 
usage d'acides organiques fixes, assez énergiques pour faire virer la couleur 
du rouge au violet et sans action nuisible sur les tissus eux-mêmes. Les acides 
tartrique, citrique, oxalique, etc., réussissent parfaitement. 

» Je m'empresse de reconnaitre comme parfaitement fondée la réclama- 
tion de priorité portée devant l’Académie par M. Kopp, en faveur de 
M. Perkin; Je ne connaissais pas son travail, non plus que la Note sup- 
plémentaire du Trailé de Chimie de Gerhardt, mentionnée à la même 


occasion. » 


o 


PHYSIOLOGIE. — Sur les divers degrés de sensibilité des ganglions et des filets du 
grand sympathique; par M. Cou. (Extrait par l’auteur.) 


2 


(Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


« On voit, par les expériences rapportées dans ce Mémoire, que les 
résultats annoncés par M. Flourens sont de tous points confirmés. 

» 1° Les ganglions du grand sympathique sont tous sensibles, mais à 
divers degrés : le semi-lunaire et les thoraciques le sont beaucoup plus 
que le cervical supérieur. 

» 2° Les ganglions un peu volumineux paraissent plus sensibles dans 
leurs parties renflées, grisâtres, d'aspect homogène, que dans celles qui 
sont minces, striées et plexiformes . 

» 3° La sensibilité de ces organes est mieux mise en jeu par le pince- 
ment, la constriction, que par les piqures, les sections et l’application des 
caustiques. 

» 4° Lesirritations produites sur eux sont immédiatement perçues, pour 
peu qu’elles soient fortes; mais elles ne provoquent des réactions qu'après 
quelques secondes, si elles sont faibles. 

» 5° Les ganglions dont le tissu a été irrité sur un grand nombre de 
points peuvent perdre la faculté de transmettre les impressions produites 
sur eux ou sur les nerfs qui en émanent. 

» 6° Tous les nerfs ganglionnaires sont sensibles aussi à divers degrés ; 
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mais leur sensibilité est en général moins prononcée que celle des gan- 
glions. 

» 7° La sensibilité de ces nerfs isolés ou en plexus s’affaiblit à mesure 
qu'ils deviennent plus ténus; elle est presque nulle dans les trés-petits 
filets. 

» 8° Parmi les nerfs ganglionnaires, ceux qui mettent en communica- 
tion le sympathique avec le système cérébro-spinal sont les plus sensibles; 
ceux qui unissent les ganglions entre eux le sont moins, et enfin ceux qui 
se rendent aux viscères le sont au plus faible degré. 

» 9° La sensibilité des filets du grand sympathique est éveillée surtout 
par le pincement. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur Les vers à soie de l'ailante et du chéne ; 
par M. GuériN-MÉéneviise. 


(Commission des vers à soie.) 


« La première espèce, introduite dans la grande culture dés l’année der- 
niére, ainsi que l’Académie à pu le voir*quand j'ai eu l'honneur de mettre 
sous ses yeux des milliers de cocons obtenus en pleins champs, va devenir, 
des cette année, l’objet d’éducations assez importantes. 

» Déjà les reproducteurs conservés cet hiver commencent à donner des 
œufs, à la ferme impériale de Vincennes, où j'ai pu établir une culture sé- 
rieuse d’ailantes, grâce à une auguste bienveillance, si bien secondée par 
l'illustre Maréchal Vaillant, que l’on trouve toujours au premier rang 
quand il s’agit du progrès des sciences et de l’agriculture. L'Académie peut 
s'assurer, par l'examen des reproducteurs vivants déposés sur son bureau, 
que, loin de dégénérer, cette espèce a gagné par l'éducation en plein air, et 
que son acclimatation est bien, aujourd'hui, un fait accompli. 

» La seconde espèce, celle du chène, est loin d’être arrivée au même 
point. Cependant une nouvelle tentative, faite par la Société d'Acclimata- 
tion, semble devoir donner de sérieuses espérances. Il s’agit d’une espece 
sauvage du Japon, dont les œufs ont été envoyés par M. Duchesne de Bel- 
lecourt. 

» Dans deux Notes différentes, dont la première à été lue à la Société im- 
périale et centrale d'Agriculture le 24 avril dernier, et l’autre à la Société 
impériale d’Acclimatation le 3 mai courant, j'ai fait connaitre les principales 
circonstances de cette nouvelle tentative. Il en résulte : 
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» 1° Que ce ver à soie sauvage du Japon se nourrit avec les feuilles des 
chênes ; ; 

» 2° Que les caracteres des premiers âges de sa chenille montrent qu'il 
appartient très-probablement à une espèce distinete du ver à soie da 
chêne (Bomb. Permyi, Guér.-Mén.) élevée en Mantchourie et dans le nord . 
de la Chine, et certainement différente du ver Tussah (Bomb. mylitta, 
Fabr.), qui vitau Bengale et dans beaucoup d’autres localités de l'Inde. 

» En conséquence, je propose pour cette nouvelle espèce le nom de 
Bombyx (antheræa, Hubn.) Fama-maï, nom spécifique qu’elle porte au Ja- 
pon, en lui donnant pour caractère les premiers états de la chenille, d’abord 
Jaune avec Ja tête et le premier segment bruns, sans taches et cinq lignes 
noires longitudinales, puis, au second âge, d’un beau vert tendre avec les 
tubercules jaunes. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la différence d'action physiologique des pôles 
positif et négatif dans les courants voltaiques et dans les courants d'induction ; 
par M. Nivezer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commisaires, MM. Becquerel, Pouillet, Rayer.) 


« Les propositions établies à la suite d’éxpériences faites sur le poisson 
et la grenouille, sur la sensibilité cutanée chez l’homme et sur les liquides 
et les tissus organiques, se résument dans les paragraphes suivants : 

» 1° Dans les trois ordres de courants, continu, inducteur et induit, les 
pôles positif et négatif ont une action différente sur la contractilité électro- 
musculaire. Le premier tend à produire la flexion et la résolution des 
muscles, le deuxième leur extension. 

» 2° Dans les trois ordres de courants, l’action du pôle négatif est bien 
plus prononcée, sur la sensibilité cutanée, que celle du pôle négatif. Le 
contraire a lieu relativement aux effets organiques locaux. 

» 3° Dans les courants continu et inducteur, le pôle positif a, sur les 
liquides et les tissus organiques, une action coagulante, et le pôle négatif 
une action dissolvante. 

» Le courant induit est dépourvu de cette propriété, ou ne la présente 
que d’une manière très légère et très-fugace. En revanche, il agit plus que 
les autres sur la sensibilité cutanée et sur l’innervation. 
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» 4° Pour les applications thérapeutiques, il résulte de ces faits les don- 
nées suivantes : i 

» Dans le traitement des paralysies du mouvement, caractérisées par la 
résolution complète ou incomplète d’un ou plusieurs muscles, ou par une 
contracture des fléchisseurs, il sera de principe d’agir sur ces organes par le 
pôle négatif et de lui opposer le pôle positif. Dans ce-cas, le courant devra 
être centripète par rapport aux muscles ou aux rameaux nerveux qui SV 
distribuent. Au contraire, dans les paralysies avec où sans contracture des 
muscles extenseurs, le courant devra être centrifuge. 

» Dans les hyperémies et les hyperesthésies, le pôle positif devra agir 
sur la partie malade, et on lui opposera, à distance, le pôle négatif. Le con- 
traire aura lieu dans les anesthésies. 

» Dans les maladies organiques où les liquides constituent le principal 
produit pathologique, comme dans les anévrysmes, les tumeurs enkys- 
tées, etc., les propriétés coagulantes du pôle positif le feront préférer pour 
l'action locale. Le pôle négatif aura plus d'avantage dans les affections mor- 
bides auxquelles la médecine ordinaire oppose les fondants, comme dans les 


tumeurs squirrheuses, les engorgements glandulaires, lymphatiques et 
autres. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la résolution générale des équations 


algébriques au moyen de séries; par M. A. Hercmanx. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Duhamel, Chasles, Hermite.) 
« Je ramène la résolution de l’équation du degré n, 
at QAR aix 4 —0, 


à celle-ci, 


PP Ha TL, Loan in = Ô, 


qui a également » racines, mais qui se décompose en deux équations, 
savoir : 


P=O; 


Peso Gé = 0 
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» La dernière, n’atteignant-que le degré (# — 1), peut être supposée réso- 
luble. : 
» Les x valeurs de v étant donc regardées comme connues, j'en com- 
pose 7 fonctions ps, Pi, +: « Pa ue j'exprime d’une maniere générale ( * ) 
par la formule 


(m+i)(m+a2)...n (nm +i).:.(n — 1) 


v ==, pt LL Mi — | 
Re 1.2...(2—m) Ru or ais 
male ile ie ins A RS VO PISE se SAT RUE A d'ocndé 
m+i)(m+2 à nm HI 
—+ Éierte An—m—2 p° + CRE p + lim» 


et, avec ces fonctions, je compose finalement la valeur suivante de x, sous 
forme de série, 


Æ = V + > Mal (= pas) Hop Te P, 


après avoir posé, pour abréger : 


{ : Pbisphets sie! 
Hot aditra nt. BEN Er2 ain) 
M = 1.2..4(uær), 


1.2.,.(u +1)? 
T=aH8 +... .Hn; ma +28 +... +(a—i)n. 


Le signe sommatoire est relatif, er commun, aux indéterminées &,f5,...1, 


supposées entières, positives et variant de o à , indépendamment les unes 
des autres. 

» La racine qui répond à » —o prend cette forme beaucoup plus 
simple , 


EN Ma“ (— EPA PAC D A, 


avec l’abréviation 


(*) », se réduit à un seul terme, a, = 1. 
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» La seconde partie de ce travail, qui fera l’objet d’une prochaine com- 
munication, traite des transformations à faire subir à la série générale, afin 
-de la rendre sommable, c’est-à-dire afin d'arriver à une expression de x 
sous forme finie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la question relative au mode de formation de 
certaines matières azotées. Remarques de M. Dusarr à l'occasion d'une 
réclamation de priorité de M. P. Thenard. 


« Les Comptes rendus du 8 avril dernier contiennent une réclamation de 
priorité de M. P. Thenard relative à la production de matières azotées par 
les substances neutres hydrocarbonées et l’ammoniaque. Sans vouloir amoin- 
drir en rien les résultats très-intéressants des recherches suivies de ce chi- 
miste, je crois devoir rappeler que j'ai mentionné bien antérieurement à la 
publication de ses travaux le fait de la fixation de l’azote sur les composés 
de cet ordre. 

» Dans un article sur les matières albuminoïdes inséré aux Ærchives de 
Médecine, n° de juin 1856, après avoir rappelé la théorie de M. Hunt sur 
la constitution probable de cette classe de corps, j'ajoute : « Ces rappro- 
» chements acquièrent de l'intérêt, si l’on songe qu’en chauffant en vase 
» clos à une température de 150° environ, soit du glucose, du sucre de 
» lait ou de l’amidon avec de l’ammoniaque liquide, on obtient une 
» matière azotée, précipitable par l'alcool en filaments élastiques et don- 
» nant par le tannin une matière imputrescible, » 

» Dans ces expériences, qui avaient pour but la génération artificielle 
de matières albuminoïdes, j'ai fixé jusqu’à 14 pour 100 d’azote, en main- 
tenant les substances réagissantes pendant douze et quinze jours dans un 
four dont la température variait de 150 à 200°. J'ajouterai que le produit 
obtenu dans ces conditions présentait avec le gluten une grande analogie 
de propriétés physiques, mais ne possédait aucune des réactions chimiques 
qui caractérisent les matières albuminoïdes naturelles, si ce n’est l'odeur de 
corne brûlée commune à d’autres substances azotées. » 


(Renvoi à l'examen de MM. Dumas, Boussingault, Payen.) 
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GÉOLOGIE. — Surun oligiste de l'époque dévonienne et sur une matière organique 
qu'il contient; par M. Pamsox. 


(Commissaires, MM. de Senarmont, d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville ) 


« Il s’agit, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, d’un oxyde de fer à struc- 
ture oolitique appartenant au terrain dévonien de la Belgique et qui est, 
par conséquent, antérieur à la houille. Sa structure oolitique m'a fait croire 
que cet oligiste avait été formé dans la nature par l’incrustation, dans les 
marais, d'œufs d'insectes aquatiques comme nous voyons la chose arriver 
de nos jours pour le calcaire oolitique des grands lacs du Mexique; et 
malgré son ancienneté je me décidai à chercher si cetoligiste ne renfermerait 
pas quelque matière organique qu'on pourrait regarder comme le débris 
de plantes ou d’insectes aquatiques. 

» Le résultat de cet examen et l’analyse jointe à ma Note nous montrent 
que cet oligiste renferme plus de 4 pour 100 de crénate d'ammoniaque, sel 
organique azoté découvert par Berzélius et provenant de la décomposition 
de matières végétales et animales baignées par l’eau. Le minéral renfermé 
en outre des traces d'acide phosphorique, de sorte qu’il est très-probable 
qu'il a été formé comme les ocres modernes et qu’il doit sa structure ooli- 
tique aux œufs d'insectes aquatiques qu'il a incrustés. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — {Votes sur les citernes et eaux artésiennes de Fenise ; 
par M. LauRENr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer, Combes, 
Elie de Beaumont, Balard.) 


PHYSIQUE. — Etude sur la lunuère; par M. E. Graise. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye. ). 


M. »’Aumox, de Dresde, en présentant au concours pour le prix de Phy- 
siologie expérimentale la traduction française, nouvellement publiée, de son 
« Histoire du développement de l'œil humain », y Joint une analyse manus- 
crite de cet ouvrage, qui est, dit-il, le fruit de plus de trente années de 
recherches anatomiques et embryologiques. 


(Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


M. V. Rav adrésse un Mémoire ayant pour titre : « Tableau des corps 
organisés fossiles de la Crète, et description d’une nouvelle espèce de Pho- 
ladomye ». L'auteur, qui avait déjà prié l’Académie de vouloir bien le com- 
prendre dans le nombre des candidats pour la chaire de Géologie vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle, demande que son nouveau travail soit 
renvoyé à la Commission chargée de préparer une liste de candidats. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


M. Buissox présente une Note sur un moyen qu’il suppose propre à rendré 
efficace l'emploi de la magnésie administrée comme contre-poison du 


phosphore. 
(Commissaires, MM. Rayer, Balard. ) 


M. Sasse adresse de Colberg (Prusse) un supplément au Mémoire qu'il 
avait précédemment envoyé sous le titre de « Essai d’une théorie de la chaleur 


et de la Iumièére solaire ». 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour la premiere communi- 
cation : MM. Pouillet, Regnault, Lamé.) 


Un concurrent pour le prix du legs Bréant, qui s’est cru, à tort, dans 
l'obligation de placer son nom sous pli cacheté, adresse un Mémoire écrit 
en latin sur la nature et le traitement du choléra-morbus. 


(Renvoi à lexamen de la Section de Médecine et Chirurgie, constituée en 
Commission spéciale.) 


. CORRESPONDANCE. 


M. Sniunwe, dont les recherches sur la moelle épinière ont obtenu au 
concours de l’année 1860 le prix de Physiologie expérimentale, adresse ses 


remerciments à l’Académie. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. D. F. 
Eschricht, deux Rapports adressés à M. le Ministre des Finances de Dane- 
mark sur la culture artificielle des huîtres en France, et sur un projet 
d'établissement d’huîtrières dans le Lümfiord. 
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M. Le SecRéraiRE PERPÉTUEL présente également, au nom de l’auteur, 
le deuxième volume de l'important ouvrage publié par M. Bouisson, sous le 
titre de « Tribut à la Chirurgie ». 


ASTRONOMIE. — ÂNouvelle planète découverte le 5 mai; Lettre 
de M. Hermann GozLpscamipr. 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie la découverte d’une nouvelle 
planète que j'ai faite dans la soirée du 5 mai. Elle a été trouvée près de « de 
la Balance, et ressemble à une étoile de 10°-11° grandeur. C’est ma 14° et 
la 69° du groupe. Le temps est resté défavorable aux observations jusqu’au 
10 mai, où j'ai pris une position du nouvel astre. En voici les observations 
que J'ai pu obtenir jusqu’à ce jour : 


5 mai 1861, 10-11 heures du soir, position approchée. 
R 14043" 435. Déclinaison australe, 14° 20’. 


10 mai, 10° 44" temps moyen de Paris. R 14 38" 305.  Déclinaison — 14° 21’ 54”. 
EPS TIR » m 14h 37m 255, » — 14°23/. 


Étoile de comparaison de Bessel, 0° gr. Catal. de Berlin. 


(1800) R 14h 34" 52. Déclin. — 14°8/,3. 


Position apparente de cette étoile pour le 11 mai. 


Æ appar. 14h 38" 15°. Déclin. appar. — 14° 24 26". 


» Les observations ont été contrariées par le vent qui règne presque 
constamment sur la hauteur où je demeure. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur les 27 droites d'une surface du 3° degré; 
par M. SyLivesrer. 


« Mes recherches sur l’involution d’axes de rotation m’a forcément con- 
duit à étudier les propriétés géométriques des 27 lignes droites qui sont situées 
sur chaque surface générale du 3° degré, et j'ai trouvé un théorème pour 
représenter ces lignes d’une manière à ôter toute difficulté en approfondis- 
sant leurs rapports mutuels. En se servant dé ce théorème que je lui ai 
communiqué, M. Cayley est parvenu avant moi à donner une construction 
géométrique de ces 27 lignes; mais sa construction exige la connaissance de 
8 droites données, c'est-à-dire d’une ligne droite prise comme base, coupée 
par 3 paires de droites qui se croisent (et dont les traces sur la base forment 
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ün système de 6 points eu involution), et coupée aussi par une 7° droite. C'est 
une conséquence de la théorie connue de ces 27 lignes (comme l’a bien 
montré mon ami distingué), qu'une surface du 3° degré peut être construite, 
qui contiendra ces 8 droites (la base et les 7 autres lignes qui la coupent). 

» En me prévalant d’une autre façon de mon théorème, je suis parvenu 
à donner une construction d’une nature semblable, mais plus symétrique et 
plus simple’ que celle de M. Cayley, au moins dans des données qui pour 
moi sont une ligne droite coupée par 5 autres droites sans autre condition. 

» C'est le système de droites qui s'offre tout naturellement dans la théo- 
rie de mécanique dont je m'occupais et dont je me fus proposé de prime 
abord de me servir pour résoudre la question au temps même que j'ai reçu 
de la part de M. Cayley la solution avec le nouveau système de données 
dont j'ai parlé plus haut. Voici une première observation qui sera utile dans 
la suite. En prenant 5 lignes droites tout à fait arbitraires, disons a,b,c, d,e, 
enles joignant quatre à quatre, on peut construire 5 systèmes de paires de 
transversales; mais si les 5 données rencontrent la même droite, disons x, il 
est évident que ces 5 paires se réduiront à cette droite et 5 autres transversales; 
or il est facile de démontrer que ces 5 dernières seront toutes rencontrées 
elles-mêmes par une autre droite, disons &; elles peuvent être convenable- 
ment nommées &, (3, y, d,e, où & est la seconde transversale à b, c, d,e, Gà 
a, c,d,e, etc. 

Je fais une seconde observation très-importante, voir que 6 droites 
dont 5 sont coupées par la 6°, sont situées sur la même surface du 3° degré, 
et réciproquement tout système de 5 droites sur une surface du 3° degré qui 
ne se coupent pas entre elles sont coupées par la même droite. Je dois ajou- 
ter que si 5 droites sont toutes coupées par les mêmes 2 lignes droites, on 
peut faire passer un nombre infini de surfaces du 3° degré par ces 7 lignes, 
parmi lesquelles se trouveront comprises 2 surfaces réglées, et le théorème 
réciproque ‘aura aussi lieu. 

» Écrivons les 12 lignes 


» 


+4 
bcde 
nn she sol 
| Ë 
ou on suppose que 4, b, c, d, e sont rencontrées par æ, mais non par aucune 
autre droite, et que &, B, y, d',e sont les 5 transversales à ab, ©, d, e prises 
quatre à quatre et Ë la transversale commune à & f7yd'e. 
» Formons encore le système À BCDE, où A est la transversale à xa @Ë, 
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B à xbf£, Cà xcyëé, D à xddË, Eùaxeë; c'est-à-dire À est l'intersection 
des plans qui passent respectivement par xa, ë& et de même pour B, €, 
D, E. 

Finalement menons les 10 transversales désignées par la combinaison 
des symboles des 4 lignes qu’elles rencontrent respectivement, c’est-à-dire 
aubf, aacy, aadd, aues, bBcy, bBtd, bBee, cydd, cdee, does. 
Il est bon de remarquer que les deux droites a, B se croisent, comme aussi 
b, «, et que ab signifie l'intersection des deux plans de 48, ba. Une re- 


marque semblable a lieu pour les autres droites de cette série de 10, On 
voit qu’on à obtenu 


1+5+b+1+5+10—= 27 droites. 


Il est facile de démontrer géométriquement que toutes ces droites sont 
situées sur la même surface du 3° degré, et que cette surface ne contiendra 
pas aucune autre ligne droite sur elle. Je dois ajouter, pour rendre plus com- 
plète l’image de ce système de 27 droites, que les 10 dernières couperont 
chacune 6 autres au-dessus des 4 exprimées par la notation quaternaire 
mêrre, c’est-à-dire aa bf ne rencontrera pas seulement à, &, b, fi, mais aussi 
C, D, E et cydd, cyee, dd'es et ainsi pour les autres, de sorte qu'on trou- 
vera facilement que chaque droite des 27 sera rencontrée par 10 autres, 


. chaque combinaison de 3 qui ne se rencontrent pas par 3 autres qui ne se 


rencontrent pas, chaque combinaison de 4 qui ne se rencontrent pas par 


2 autres sur la surface, etc. ; : conformément aux beaux résultats de MM. Salmon 
et Cayley, déjà, il y a lohéteitipé; donnés dans- le Cambridge and Dublin Ma- 


thematical Journal. 


On peut résumer en peu de mots la construction précédente. 

5 droites rencontrées par une 6° étant données, on construit 5 autres 
rencontrées par une nouvelle 6°, telles que chaque droite d’un des groupes 
de 5 rencontre 4 de l’autre groupe. Les r 2 droites ainsi liées s’entrecoupent 
(par construction) en 2 X 5 + 5 x 4, c'est-à-dire en 3o points et consé- 
quemment sontsituées deux à deux en 30 plans dont chacun joint d'un rapport 
deréciprocitéavecquelqueautre. Les intersections de ces paires des plans réci- 
proques donnent naissance à 15 nouvelles droites, lesquelles, combinées 
avec les 12 déjà nommées, constituent un système (le plus général qui peut 
exister) de 27 droites réelles appartenant à une surface du 3° degré. Il va 
sans dire qu’il existe des surfaces de ce degré pour lesquelles les 27 droites 
ne sont pas toutes réelles. 

» Je me propose de faire construire en fil de fer ou d’archal un système 

120. 
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de 27 droites par la méthode donnée en haut, et d’en faire des copies stéréo- 
graphiques, de sorte qu'on pourra éprouver le plaisir inattendu de voir 
avec les yeux du corps toutes les droites (le squelette pour ainsi dire) d'une 
surface du 3° degré avec leurs 135 points d’intersection, les 45 triangles les 
hexagones situés sur le même hyperboloïde et des autres non pas ainsi situés, 
et les autres merveilles de cette involution si compliquée, mais en même 
temps si symétrique. 

Je prie qu'il me soit permis de profiter de cette occasion pour rectifier 
une erreur dans ma communication donnée dans les Comptes rendus (15 avril 
1861) : Dans le 4° paragraphe les mots « les deux droites perpendiculaires 

RAT Une RS ANT correspondants; en conséquence » 
doivent être rayés. Plus bas HA le même paragraphe les mots « perpendi- 
» culaire à la ligne des centres » doivent être rayés, et dans la ligne suivante 
pour « perpendiculaire » on doit lire + droite », 

» La belle observation de M. Chasles dans le même numéro des Comptes 
rendus, sur une méthode de trouver un système de 6 droites en involution 
au moyen des perpendiculaires aux trajectoires de 6 points dans le dépla- 
cement infiniment petit d'un corps rigide, se trouve confirmée par une ap- 
plication assez simple de la méthode des vélocités virtuelles. 

Car en donnant à un corps rigide sollicité par 6 forces agissant suivant 
des lignes droites données 6 déplacements arbitraires, on obtiendra 6 équa- 
tions indépendantes et homogènes auxquelles les valeurs des 6 forces doi- 
vent satisfaire pour qu’elles fassent équilibre entre elles; ce-qui en général 
ne sera pas possible; mais en supposant qu'un des dé;:lacements peut être 
effectué d’une telle maniere, que toutes les vélocités virtueiles des 6 points 
d'application, seront nulles, une des six équations disparaîtra, c’est-à-dire 
deviendra une identité et le système de cinq équations linéaires qui restent 
admettra une solution. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Action destructive du minium sur les carènes des navires 
en fer; Lettre de M. Jouvix à M. Dumas (Extrait) 


Les observations que j'ai faites, en mars dernier, sur la carène en fer 
du paquebot des messageries impériales la Guienne (voir le Compte rendu 
de la séance du 18 mars), se trouvent confirmées de tous points par celles 
que vient de me fournir la carène du paquebot le Béarn. À premiére vue, 
il existe, entre l’état des deux carènes, une telle ressemblance, que l’on se 
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croirait toujours en présence du même navire; mais, en descendant aux 
détails, voici les différences que l’on saisit. 

» L'ensemble de la carène du Béarn, qui a reçu l’enduit au minium, est 
devenu d’un rouge terne : la nuance un peu violente de l’oxyde de plomb 
s'est éteinte en une couleur douteuse, comme délavée; l’on dirait d’une 
sorte de glacis grisâtre que l’on aurait passé sur la couche de peinture. Sur 
ce fond, se détachent en relief les concrétions de fer hydroxydé, qui ne sont 
ici ni moins nombreuses, ni moins fortes que chez l’autre paquebot. Cette 
fois j’ai constaté que la couche d’oxydes de fer est bien plus épaisse sur les 
arêtes des feuilles de tôle et sur leurs tranches que partout ailleurs, quoique 
le frottement doive être beaucoup plus prononcé sur ces parties saillantes ; 
ce fait m'avait échappé sur la carène de la Guienne. 

» Quant aux ampoules, les restes d’enduit en offrent en aussi grand 
nombre que chez la Guienne, mais je les crois, en général, moins volumi- 
neuses. D'ailleurs elles se divisent toujours en deux catégories : 

» 1° Ampoules renfermant quelques gouttes de liquide; 

» 2° Ampoules vides de liquide et ne contenant plus que de l'air ou un 
gaz. 

» Ces dernières offrent cela de particulier que leur fond se montre tapissé 
de petits cristaux de plomb recouverts d'une légère couche d'oxyde de fer 
hydraté, jaune d’ocre. La face interne de la pellicule qui les constitue, 
étudiée à la loupe, laisse apercevoir des aiguilles de chlorure de plomb au 
milieu de légères concrétions qui par leur aspect rappellent, à s'y mépren- 
dre, le plomb corné des minéralogistes (héraisne de M. Beudant.) Ces con- 
crétions de plomb chloruré, je les ai retrouvées plus tard, dans le fond des 
deux catégories d’ampoules, sur le fer de la carène, empâtées dans de l’oxyde 
de fer magnétique sur la couleur sombre duquel elles tranchent par leur 
nuance légèrement ambrée. 

» Le liquide renfermé dans les autres ampoules à été, de ma part, l'objet 
d’un examen des plus attentifs. Essayé sur place, au papier de tournesol, 
il rougit faiblement ce papier. Au goût, il est d'abord franchement styp- 
tique, atramentaire, saveur qu'il doit au chlorure ferreux, comme je l'ai 
signalé dans ma première Note; puis il offre bientôt un arriére-goût dou- 
ceâtre qui rappelle les solutions étendues d’acétate de plomb. Lors de mes 
observations sur la Guienne, je ne m'y étais pas mépris, et à cette saveur 
j'avais parfaitement reconnu la présence, dans la liqueur des ampoules, 
d’un sel de plomb dissous; mais je m'étais abstenu d’en parler, parce que 
j'en étais encore à me demander ce que pouvait être ce sel de plomb. 
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» Pour le savoir, j'ai recueilli une certaine quantité de ce liquide en lim 
bibant dans du papier Berzélius, et il m’a été facile ensuite, au moyen 
de l'eau distillée et des réactifs, de reconnaître que ce n’était autre chose 
qu'une solution de chlorure ferreux et de chlorure plombique. Ces deux 
chlorures ne formeraient-ils pas là une véritable combinaison saline so- 
luble? J'incline trés-fortement à le penser. C’est une étude sur laquelle je me 
propose de revenir à l’occasion. Un fait qui m’est très-nettement acquis dès 
aujourd’hui par l'expérience, c’est que, en contact du minium, les solutions 
de chlorure ferreux se chargent de chlorure de plomb, ainsi qu'il était 
d’ailleurs facile de le prévoir. 

» La liqueur des ampoules, abandonnée à l’air, ne tarde pas à se recou- 
vrir d’une mince pellicule de sesquioxyde de fer, sans laisser déposer la 
moindre paillette de chlorure de plomb : celui-ci ne se montre qu’au mo- 
ment où il ne reste plus que quelques traces de liquide au fond de la cap- 
sule. Au microscope ét même à la loupe, on reconnaît alors, sans la moin- 
dre difficulté, au milieu du sesquioxyde de fer, les paillettes micacées cha- 
toyantes de ce sel, dont le dépôt dans notre capsule me semble s’être opéré 
comme il a dü s’opérer dans les ampoules desséchées.…. 

» Sur la carène de la Guienne, les concrétions affectaient une sorte de 
régularité dans leur disposition qui ne se trouve pas au même degré chez 
le Béarn. D'ailleurs c’est exactement la même structure feuilletée, c’est 


toujours, à la partie externe et au moment de l’émersion, la même couleur 


gris de fer, puis au-dessous de cette mince enveloppe le jaune ocreux, et à 
la base le vert foncé de l’oxyde ferreux hydraté et de l'oxyde ferroso-fer- 
rique. En tous ces points, il y a identité entre les concrétions des deux na- 
vires, comme cela devait être. Nous allons bientôt retrouver aussi cette 
identité dans la composition chimique... 

» En résumé, deux expériences chimiques, sur des proportions colos- 
sales, ont été ‘instituées dans les ateliers de construction de La Ciotat. 
1200 mètres carrés de surface de tôle, recouverts d'huile de lin mélangée de 
minium pour la première. couche, de la même préparation, additionnée de 
sulfate mercurique (7,5 pour 100), pour la deuxième couche, ont été lancés 
à la mer, c'est-à-dire que, douée déjà par le fait même de l’enduit d’une 
polarité électrique du signe + (car la cale elle-même est peinte aussi au nxi- 
nium), cette vaste carène, gigantesque couple électrique, et à la fois sorte de 
condensateur, à été plongée dans une dissolution de ehlorures alcalins 
saturée d'air, puis a fit deux ou trois voyages au Brésil en touchant suc- 
cessivement à- Lisbonne, à Saint-Vincent, à Fernambuco, à Bahia, pour 


nr: 
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aller, selon le cas, faire tête ou à Rio ou à Bordeaux. Durant ces iminenses 
parcours, cette carène, outre le frottement sur l’eau, outre le choc des 
vagues, a dù suhir de grandes inégalités de température qui auront déter- 
miné de prodigieuses dilatations dans ses murailles métalliques. 

» Nous avons aujourd’hui sous les yeux le résultat de ces deux expe- 
riences, ce sont : 

» 1° Des oxydes de fer (l’oxyde ferroso-ferrique domine) concrétionnés 
ou pulvérulents, en quantité considérable ; 

» 2° Du chlorure ferreux ; ; 

» 3° Du chlorure plombique; 

» 4° Du plomb métallique. 

» L'analyse chimique ne m'a rien fait découvrir de plus jusqu'ici, ni 
dans les concrétions, ni dans les ampoules, à part, bien entendu, les restes 
de l’enduit lui-même, minium et corps gras. Voici d’ailleurs la moyeune 
générale de dix analyses exécutées toutes par le même procédé et en me 
plaçant dans les mêmes conditions : 


Conerétions Concrétions 
de la Guienne.. du Béarn. 
Sesquioxyde de fer...... SE Fe 72,45 70,54 
Chlorure ferreux.......... A UE rs 2,85 2,86 
Chlorure plombique dissous à la faveur du 
chlorure ferreux.............,..... 2,80 Ma 
Oxyde de plomb mêlé de chlorure... .... 7,30 4,95 
Chlaruhes hleahins. us: dieser : 0 ,87 1,42 
Mañère Oorfanique. 0 eus oies où Re1à 4,99 
Hausse ss à À Ro ES ER CRE 10,00 12,92 
100 ,00 100,00 


» Qu'est devenu le sulfate mercurique ? Je ne puis jusqu’à présent en 
retrouver de traces. La transformation que ce sel éprouve de la part du 
corps gras auquel on le mélange fera l’objet d’une autre Note dont je réunis 
les éléments. » £ 


MINÉRALOGIE. — Sur le dimorphisme du sulfure de.zinc; par M. C. Friener. 


-« La collection de minéralogie de l’École des Mines vient de recevoir de 


M. Grandidier, auditeur au Conseil d'État, plusieurs échantillons venant de 
-V'Amérique du Sud. Sur l’un de ces échantillons, trouvé dans une mine. 


d'argent près d'Oruro, en Bolivie, on remarque, engagés dans un antimonio- 
ie 4 4 Ù Ù 

sulfure de plomb argentifère, quelques cristaux et une masse compacte 
d’une substance qui présente les caractères suivants : 
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» Sa couleur est d’un brun noir, son éclat vitreux, sa poussière d’un brun 
clair. Chauffée dans un tube, elle donne un sublimé de soufre. Au chalu- 
meau, sur le charbon, elle s’entoure d’une auréole jaune à chaud, blanche 
à froid, prenant une belle couleur verte lorsqu'on la chauffe après l'avoir 
humectée avec une solution d’azotate de cobalt. Il reste sur le charbon une 
scorie noire attirable à l’aimant et donnant avec le borax les colorations 
caractéristiques du fer. En poudre fine, elle est entièrement soluble, à chaud, 
dans d'acide chlorhydrique, avec dégagement d'hydrogène sulfuré. Ces ca- 
ractères chimiques, semblent indiquer que le minéral examiné n’est autre 
chose qu’une blende. Toutefois l'examen de la forme cristalline s’oppose à 
cette identification. En effet, les cristaux sont formés d’une double pyra- 
mide hexagonale, portant quelquefois les faces du prisme hexagonal. Ces 
faces sont fortement striées parallèlement à la base, et il est impossible de 
mesurer avec exactitude l’angle qu’elles font entre elles; cependant la 
moyenne de plusieurs mesures a donné pour l'angle de deux faces adjacentes 
de la pyramide 129° environ. Cet angle se rapproche beaucoup de celui 
(127° 45") de l’une des pyramides de la greenockite. 

» Ilexiste quatre clivages assez faciles parallèles à la base et aux faces du 
prisme hexagonal. En outre des esquilles très-minces, examinées au micros- 
cope polarisant, ont montré une action énergique sur la lumière polarisée 
en rétablissant le passage des rayons éteints, dans deux directions rectangu- 
laires. 

» D’après tous ces faits, on pouvait supposer que l’on avait entre les 
mains un sulfure de zinc isomorphe avec la greenockite, et constituant par 
conséquent avec la blende un nouvel exemple de dimorphisme. 

» Cette supposition a été mise hors de doute par les résultats de l'analyse 
suivante, qui, tout en n’étant qu’une première approximation, une petite 
quantité de matière ayant été perdue au commencement de l'analyse, suffit 
pourtant pour prouver que les cristaux en question ne diffèrent pas de la 
blende par leur composition chimique. 

» On a trouvé : 


Soufre..... s sAST Le re GUN 32,6 
Zinc RE 55,6 
NME LÉ ii ol ARE 8,0 
PIODD;.-reteeumtes fes E 2,7 
ANUMOINE ee eee e de v 0,2 
Cuivres TOR RRARNR  A TS trace 
La 99! 


Densité 3,98. Dureté 3,5 à 4. 
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Le plomb et l’antimoine proviennent du mélange d’une petite portion 
de la gangue dont on n’avait pas pu entierement débarrasser les matières de 
l'analyse par le triage. Un léger excès de soufre prouve qu'une partie du 
fer se trouve à l’état de pyrite; c’est aussi ce qu’on peut reconnaître à la 
purs 

L'existence du sulfure de zinc hexagonal, dont nous ne connaissons 
jusqu'ici qu'un seul échantillon naturel, vient de recevoir la confirmation 
la plus heureuse : MM. H. Deville et Troost, dans leurs remarquables et 
fructueux travaux sur la reproduction des sulfures métalliques de la nature, 
ont obtenu le sulfure de zinc sous cette forme par deux procédés différents. 
Il est probable que les cristaux artificiels que leur doit la minéralogie per- 
mettront de déterminer plus rigoureusement la forme primitive du zinc 
sulfuré hexagonal. 

Le zinc sulfuré hexagonal constituant une nouvelle espèce minérale, je 
proposerai de lui donner le nom de Wurtzite, comme témoignage de recon- 
naissance personnelle à M. Wurtz et avec la conviction que les travaux de 
ce savant, qui ont tant contribué aux progrès de la chimie organique, trou- 
veront leur application quelque jour dans la chimie minérale et dans la mi- 
néralogie. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur la production de quelques oxydes Crimes 
par M. H. Desray. 


On prépare un certain nombre d’oxydes cristallisés en calcinant à une 
haute température, dans un creuset de platine, un mélange de sulfate de 
ces oxydes et de sulfates alcalins. Les oxydes mis alors en liberté à une 
température très-élevée dans le sulfate de potasse ou de soude fondu peu- 
vent y cristalliser. J'ai déjà indiqué, il y a plusieurs années, que l’on pou- 
vait obtenir par ce procédé la glucine en prismes hexagonaux réguliers. Je 
présente aujourd'hui à l’Académie la magnésie (périclase) et l’oxyde de 
nickel préparés de la même manière. Avec le sulfate de manganèse, mélangé 
de potasse, on obtient des cristaux assez volumineux d'oxyde rouge de man- 
ganèse Hn°O, mais ils sont tellement enchevètrés les uns dans les autres, 
qu’il m’a été impossible d’en mesurer les angles avec assez d’exactitude pour 
conclure delà leur identité avec les cristaux de hausmanite. Ils en ont toute- 
fois la composition et la dureté ; la couleur de leur poussière est la même, 
mais les cristaux artificiels sont transparents. J'espère obtenir dans d’autres 
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préparations de cette matière des cristaux plus mesurables, qui permettront 
de décider la question. 

» L'alumine, l’oxyde magnétique de fer, l’oxyde vert d’urane peuvent 
être également obtenus cristallisés par une autre méthode fondée sur la 
décomposition de certains phosphates par les sulfates alcalins à température 
trés-élevée. Si l’on calcine en effet un mélange de phosphate d’alumine, de fer 
ou d’urane avec trois ou quatre fois son poids de sulfate de potasse ou mieux 
de soude, on obtient toujours du phosphate tribasique de potasse ou de 
soude mélangé au sulfate en excès et l’oxyde à l’état de cristaux très-nets. 
Cette réaction présente quelque intérêt au point de vue de l'analyse des 
phosphates d’alumine et d’urane pour lesquels les méthodes ordinaires sont 
défectueuses. Je l’examine actuellement à ce point de vue, et j’ai lieu d’es- 
pérer, au moins en ce qui concerne le phosphate d’alumine, qu'elle fournira 
un mode d’analyse assez précis. » 


PHYSIQUE. — Sur l'ébullition des liquides; par M. L. Durour (de Lausanne). 


« On sait que l’ébullition de l’eau, au lieu de se faire à une tempé- 
rature toujours la même et variable suivant la pression atmosphérique, 
présente des différences suivant les vases dans lesquels ce liquide est 
chauffé. On sait que dans un vase en verre, par exemple, l’ébullition se : 
produit un peu plus tard que dans un vase en métal, et M. F. Marcet 
(Bibliothèque universelle, t. XX XVIII, p. 381), par ses nombreuses expé- 
riences, a montré entre autres comment le traitement qu’a subi le vase en 
verre (lavage avec l’acide sulfurique, etc.) peut modifier parfois de quelques 
degrés la température d’ébullition. L’eau privée d’air et placée dans les 
conditions du marteau d'eau. peut éprouver un réchauffement bien supé- 
rieur à 100° avant de prendre l’état gazeux; mais alors l’ébullition se pro- 
duit violemment. Dans les intéressantes expériences de Donny (4nnales de 
Chimie et de Physique, 3° série, t. XVI, p. 167), l'eau bien purgée d’air, 
chauffée avec précaution, a pu être portée une fois à 135° avant que le chan- 
gement d'état eût lieu. Ce retard de l’ébullition appartient d’ailleurs aussi à 
d’autres liquides, et la production des vapeurs par soubresants en est un 
indice fréquent dans les vases en verre. 

» Dans l’état actuel des choses, on considère généralement l’ébullition 
produite à une température supérieure à celle où la force élastique de la 
vapeur du liquide fait équilibre à la pression extérieure comme une ano- 
malie due à deux causes : premièrement, l’adhésion du liquide pour la 
substance du vase ; secondemeñt, l’absence d’air en dissolution. 
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» Il y a cependant des faits curieux où l’adhésion d’un solide et l'absence 
d’air en dissolution ne peuvent pas être invoqués pour expliquer des retards 
considérables d’ébullition et où, au contraire, le contact d’un solide pro- 
voque promptement et brusquement la formation des vapeurs. Si l’on 
chauffe de l'huile de lin dans une capsule de porcelaine à 105 ou r10°, puis 
qu’on laisse tomber des gouttes d’eau dans cette huile, ces gouttes arrivent 
par une chute lente sur le fond du vase. Au moment de leur contact avec 
le fond, il y a une brusque formation de vapeur; le globule d’eau, un peu 
diminué, est repoussé à quelques millimètres du fond, puis il y retombe 
pour donner naissance à un nouveau dégagement de vapeur qui le soulève 
encore une fois, et ainsi de suite. Or il est à remarquer que les globules 
d’eau, pendant qu'ils flotient au sein de lhuile avant de toucher le fond 
du vase, ne sont le siége d’aucune évaporation appréciable, et c’est au con- 
tact seulement du solide qu’il y a brusque production d’une bulle de vapeur. 
On se demande done ce qui arriverait si l’eau, durant son réchauffement, 
était maintenue éloignée des parois du vase, si elle flottait librement dans 
un milieu d’une densité égale à la sienne. Le liquide propre à être employé 
comme milieu, dans ces essais, doit dépasser 100° sans bouillir, avoir sen- 
siblement la même densité que l’eau et ne pas former de mélanges aqueux. 
Les huiles ne peuvent convenir; mais certaines essences réalisent assez bien 
ces conditions. 

» Si l’on prend de l'essence de girofle additionnée d’une petite quantité 
d'huile, on a un liquide où l’eau se maintient en équilibre, arrondie en sphères 
parfaites et librement mobiles dans l’intérieur. Si l’on chauffe avec quelque 
précaution, on dépasse toujours et souvent même de beaucoup 100° avant 
que l’ébullition de l’eau ait lieu. On arrive facilement et habituellement à 
120, 130° et au delà. J’ai maintes fois eu des sphères aqueuses, de 10 milli- 
mètres de diamètre, à 140 et 1 50°. Des sphères plus petites, de 1 à 2 milli- 
mètres de diamètre, ont été plusieurs fois amenées à 170 et même 175°, 
c’est-à-dire à des températures où la force élastique de la vapeur d’eau est 
de plus de 8 atmosphères. Il s’agit ici d’eau qui n'a subi aucune préparation; 
elle n’est ni distillée, ni purgée d’air. À ces hautes températures, il n’y a 
point, comme on pourrait peut-être le penser, une ébullition lente et con- 
tinue des sphères; ces sphères sont aussi limpides et aussi calmes à 1 50° 
qu'à 10° : c’est bien l’état liquide continué fort au delà des limites corres- 
pondant à la pression sous laquelle on opère. 

» L’ébullition se produit lorsque les globules viennent au contact d’un 
solide. Si, entrainés par les courants inévitables qu'occasionne le réchauf- 
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fement, ils viennent heurter les parois du vase ou la cuvette du thermome- 
tre, il y a brusque production d’une bulle de vapeur; le globule, rendu un 
peu plus petit, est violemment rejeté loin du point où vient de se pro- 
duire cette sorte d’explosion, puis il continue à flotter dans le milieu. Si, 
lorsque la température d‘passe 115 ou 120°, on touche un globule aqueux 
a l'aide d’une tige en verre ou en métal, on produit un effet entièrement sem- 
blable ; une explosion se produit au point de contact, une bulle de vapeur se 
dégage à travers l’essence, et le globule touché est rejeté comme si la pointe 
solide venait d'exercer sur lui une subite répulsion. Cependant tous les con- 
tacts solides ne sont pas également efficaces pour provoquer ce change- 
ment d'état: les baguettes de verre ou de métal échouent quelquefois; mais 
une tige amincie de bois, de charbon, provoque au contraire toujours et 
immédiatement une tumultueuse ébullition au sein des globules surchauffés. 
Le contact des cristaux salins est généralement aussi très-efficace. 

» Les sphères volumineuses peuvent plus difficilement échapper au con- 
tact des parois; elles ne tardent par conséquent pas à être le siége, sur un 
point de leur surface, d’une brusque formation de vapeur qui les brise or- 
dinairement en quelques globules plus petits. Dans mes expériences, où les 
vases étaient de simples éprouvettes ou de petits ballous en verre, j'ai ob- 
tenu déjà et sans difficulté une sphère de 18 millimètres à 130°, d’autres 
de 6 à 10 millimètres à 150°, etc. Ce sont les sphères les plus petites qui 
échappent le mieux au contact des parois et qui peuvent se chauffer le plus 
fortement. 

» Il est à supposer que les faits précédents pourront s’obtenir aussi avec 
d’autres liquides, pourvu qu’on les chauffe dans des conditions convenabies. 
Ces prévisions se confirment dans les expériences que je poursuis mainte- 
nant, et le chloroforme, par exemple, chauffé dans une dissolution conve- 
nablement concentrée de chlorure de zinc, arrive facilement à 90 et 100°. 
Les sphères de chloroforme flottent librement au sein de ce liquide comme 
celles d’eau au sein de l’essence de girofle; au delà de 70°, le contact d'une 
tige solide provoque aussi brusquement et violemment leur évaporation. 

» Il est difficile de ne pas rapprocher ces faits de ceux où le contact d'un 
solide provoque la cristallisation des dissolutions salines sursaturées et aussi 
la solidification brusque de l’eau, du soufre, etc., amenés au-dessous de 
leur température ordinaire de solidification. Il est difficile également de ne 
pas les rapprocher des faits que j'ai eu l'honneur de communiquer récem- 
ment à l’Académie et où l’on voit les liquides résister à la solidification 
lorsqu'ils sont immergés dans un milieu fluide. Il semble que le contact des 
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solides soit pour les liquides une cause déterminante du changement d’état, 
et il se pourrait fort bien que les limites de température que nous assignons 
aux divers états des corps fussent moins absolues qu’elles ne le paraissent, 
Nos expériences sur les liquides, toujours réalisées dans des vases, toujours 
faites au contact des corps solides, nous ont peut-être fait considérer, à tort, 
comme propriétés inhérentes aux liquides eux-mêmes des phénomenes qui 
résultent, en partie au moins, de la présence des solides. Ainsi, lorsque l'eau 
flotte librement au sein d’un fluide, elle gèle fort rarement à o° et elle ne 
se transforme en vapeur qu'à un point de l’échelle thermométrique qui dé- 
passe toujours 100°. » 


HISTOIRE NATURELLE. — Emploi de la créosote pour la conservation des 
parties molles des animaux ; extrait d'une Note de M. En. Rousseau. 


« Je mesuis souvent servi, depuis une trentaine d’années, de la substance 
huileuse découverte par Reichenbach et connue sous le nom de créosote. 
Utile en certains cas, comme moyen thérapeutique, elle est surtout pré- 
cieuse comme agent conservateur, et digne à ce titre de l’attention des col- 
lectionneurs d'histoire naturelle. Mélangée avec une grande quantité d'eau, 
la créosote est précieuse pour la conservation des pièces anatomiques, et 
peut remplacer avantageusement les liqueurs alcooliques employées pour 
les collections d'histoire naturelle pendant les voyages de long cours. 

» Des viscères conservés dans un mélange de 2 litres d'eau et 2 gram- 
mes de créosote, examinés après un séjour de quatre ans dans un bocal 
bien bouché et luté, ont été trouvés dans un état tel, qu'on pouvait les 
injecter. Des Mammiferes, des Oiseaux, des Reptiles, des Poissons, des 
Insectes et des Mollusques, ont été conservés avec une flexibilité qui eùt 
fait croire à une mort récente et qui a permis les recherches anatomiques 
les plus minutieuses. 

» Si l’on objectait contre l'emploi de la créosote l'odeur de suie qu'elle 
dégage d’une manière très-désagréable pour certaines personnes, nous 
ferions observer qu’il est très-facile d'en mitiger la force en lavant et au 
besoin en faisant séjourner pendant plusieurs jours de suite dans l'eau pure 
les objets souinis à son action, ce qui n'y apportera nulle altération. Si lon 
voulait, après cela, les conserver définitivement, il suffirait de les mettre 
dans une nouvelle eau créosotée qui pour la transparence et la limpidité ne 
le cède en rien aux autres liqueurs conservatrices, ayant sur elles l'avantage 
de conserver aux tissus immergés une flexibilité complete. 
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» Le mélange de la créosote pouvant se faire avec l’eau ordinaire comme 
avec l’eau de mer, ce liquide conservateur devient particulièrement pré- 
cieux pour les longues traversées; il n'est pas sans exemple que l'alcool 
employé aux collections ait été bu par les hommes des bords et les 'collec- 
tions altérées: cet inconvénient n’existe plus avec l’eau créosotée, dont le 
goût désagréable, bien qu’elle ne soit pas malfaisante, est une garantie très- 
suffisante pour la conservation des objets destinés à nos musées. » 


L4 


M. Mirron demande l'autorisation de reprendre divers Mémoires qu'il 
avait précédemment adressés et sur lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 


Cette autorisation est accordée, mais les Mémoires ne seront point ren- 
voyés à l’auteur, ainsi qu’il le demande; il devra les faire reprendre au Se- 
crétariat par une personne dûment autorisée. On le lui fera savoir. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret, 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie et de Géologie présente la liste suivante de 
candidats pour la place vacante dans son sein, par suite du décès de 
M. Cordier. 


En première ligne. PTS RE TS ME DIAUBERE. 
En deuxième ligne ex æquo et par M. Dexesse. 
ordre alphabétique... . . . . . . | M. Des CLoizeaux. 


En troisième ligne. . . . . . . . . M. Héserr. 


Les titres de ces candidats sont discutés. ! 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures un quart. F. 


M 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu dans là séance du 13 mai 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Tribut à la Chirurgie, ou Mémoires sur divers sujets de cette science ; par le 
D' BouISSON. Paris-Montpellier, 1861; gr. in-4°. 

Examen des principales classifications adoptées par les. zoologistes; par 
L.-H.-M. CARLEER. Bruxelles, 1861; in-4°: 

Annales de la Société d' Emulation du département des Vosges; t. X, 11° cahier, 
1859. Epinal, 1860; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de l'Académie du Gard. Année 1860, Nimes, 1860; r vol. in-8°. 

Actes de l Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux; 
3° série, 22° année, 1860, 3° trimestre. Paris, 1860; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d' Anthropologie de Paris; t. 1%, 2° fasc. avec 5 pl. 
Paris, 1861; br. in-8°. 

Photographie. Lettre à M. Arthur Chevalier concernant un procédé sur le 
collodion sec; par G. ROMAN. Paris, 1861; br. in-8°. 

Nuovo processo... Nouveau procédé de préparation, pour les besoins des 
arts, du phosphore rouge ou amorphe ; par M. F.-D. ScRiBANI. Palerme, 1860; 
br. in-8°. 

Dell’ utile che si potrebbe... De l'utilité que pourrait avoir pour la Sicile 
le sulfate de strontiane; par le même. Palerme, 1860; br. in-8°. 

Sul solfato di soda... Sur le sulfate de soude et sur ses deux principaux 
emplois par l'industrie ; par le même. Palerme; br. in-8°. 

Sulla preparazione... Sur la préparation de l'oxyde vert de chrome indiquée 
par le professeur Phil. Casoria ; remarques de M. F.-D. SCRIBANI. Palerme; 
br. in-6°, 

 Prolusione... Prolégomènes d'un cours de géométrie supérieure ; par 
M. L. CREMONA; leçon d'introduction faite à l'Université de Boulogne, en 
novembre 1860. Bologne, 1861; br. in-8°. 

Programmi pei concorsi.. Programmes des prix proposés par Institut royal 
Lombard des Sciences, Lettres et Arts pour 1862 ; 2 feuilles in-4°. 

Atti del reale instituto... Æctes du R. Institut Lombard des Sciences, Lettres 
et Arts. Vol. II, fasc. 4, 5 et G. 

Sposizione dei nuovi..… Æxposition des nouvelles méthodes de géométrie 
analytique ; par le prof. J. BELLAvITIS. (Extrait du vol. VIT des Mémoires 
de l'Institut I. R. vénitien. Venise, 1860; in-4°. 
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iiustrazione della mummia... Mémoire sur la momie péruvienne conservée 
au Musée national de Milan; par le D' E. CORNALIA. Milan, 1860; gr in-4°. 

Atti dell” Accademia... Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei ; 
t. XIV, séance du 2 décembre 1860. Rome, 1861 ; in-4°. 

Food of the shad.. Sur la nourriture du Shad de la côte atlantique des E. F. 
(Alosa præstabilis a Kay) et sur les fonctions des cœcums 6 FU par 
E.-R. Morpecai. Philadelphie, 1860; in-12. 

Om den... Sur la culture artificielle des ‘huîtres « en France el sur un projet 
éoblseement d'huitrières dans le Lümford? Rapports faits à M. le Ministre des 
Finances de Danemarck ; par M. EscHRICHT. Copenhague, 1860; br. in-8°, … 

Untersuchungen... Recherches sur l'histoire naturelle de l’homme et des 
animaux ; par Jac. MOLESCHOT. Année 1860; VII* voi., 4° livr. Giessen, 
1860; in-8°. i | | 

Auflosung des... Solutions du problème de la quadrature.du cercle; par 
M. V.-P. KLUk. Vienne, 1861; broch. in-8°. ge 

The quadrature... La quadrature du cercle : correspondance entre un, émi 
nent mathématicien et J. Smith. Londres, 1861; in-8°. 


